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RAPPORT 

D    E 

Philippe-Rose   ROUME, 

Sur  fa  mifjion  à  Saint  -  Domingue , 
en  qualité  de  Commijjaire  -  Natïojial- 
CiviL 


ÎTOYENS, 


Je  vais  faire  le  rapport  d'une  importante  mîfàon  , 
remplie  pendant  plus  de  cinq  mois  ,  au  nom  de  la 
France  ,  par  un  feul  homme  à  Saint  -  Domingue; 
mon  langage  e(t  celui  d'un  Républicain  qui  ne  fais 
diiTimuler,  ni  fes  fautes,  ni  le  bien  qu'il  croit  avoir 
fait. 

Une  loi  du  n  février  1791  ordonnoit  l'envoi  dç 
trois  commiflaires  chargés  de  maintenir  l'ordre  &  la 
tranquillité  publique  à  Saint-Domingue  ;  d.'fiérctes 
circonftances  en  ont  retardé  l'exécution.  Les  premiers 
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commifîaires  choifis  ayant  donné  leur  démiffion , 
le  miniftre  Thévenard  les  remplaça  par  Mirbeck, 
Saint- Léger  &  moi  ;  notre  nomination  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  d'août  de  la  même  année  179 1. 
Le  pât'rïottfrhë  connu  du  vertueux  Thévenard  ne  laiffe 
aucun  doute  fur  le  nôtre  ;  &  certes  ,  à  cette  époque  , 
il  ne  falloit  pas  avoir  les  préjugés  admis  jufqu'alors , 
pour  fe  charger  d  un  emploi  dépendant  du  pouvoir 
exécutif }  fans  y  être  autorifé  par  le  roi,  Notre  million 
B'offroit  que  des  dangers  &  des  difficultés  ,  puifque 
nous  devions  faire  exécuter ,  dans  la  plus  confîdérable 
des  colonies ,  le  décret  du  1  j  mai  en  faveur  des 
hommes  de  couleur  &  nègres  libres. 

Prêts  de  nous  embarquer  à  Breft,  nous  fûmes 
retenus  par  un  décret  rendu  d'après  des  nouvelles  de 
Saint  -  Domingue  ;  la  conilitution  s'acheva  ,  fut  ac- 
ceptée ,  &  le  minïiTère  retira  nos  premières  commif- 
fiôns,  pour  nous  en  donner  de  nouvelles  fignées  du 
chef  du  pouvoir  exécutif.  m  ^ 

Partis  de  Breft  le  27  octobre  ,  nous  arrivâmes  au 
Cap-Français  le  28  novembre  1701  ;  mais,  au  lieu  du 
décret  du  1 5  mai ,  nous  étions  chargés  de  faire  exécuter 
celui  du  24  feptembre  ,  qui  accordoit  aux  affemblées 
coloniales  &  au  roi  le  droit  de  régler  l'état  politique 
des  hommes  de  couleur  Se  nègres  libres. 

Je  ne  répéterai  point  le  rapport  que  fit  Mirbeck 
à  l'afTcmbiée  nationale  le  26  mai  dernier  :  on  y.  voit 
dans  quel  état  nous  trouvâmes  la  colonie  ;  les  moyens 
que  nous  comptions  employer  afin  de  la  retirer  de  cet 
état  âéfaflfeux  ;  nos  premiers  fuéeès  ;  les  obftacles  que 
dovs  oppofoit  une  aiTemblée  coloniale  qu'aveugloient 
3ès préluréslocRUX  ;  les  juftes  motifs  qui  déterminèrent 
M'rbeck  ôc  moi  J  qui  nous  trouvions  feuls  au  Cap , 
è'prcndreim  arrête  Je  27  mars  1792,  à  l'effet  de  paffer 
immédiatement  en  France  pour  faire  connoître  les 


maux  de  Saint-Domingue,  &  propofer  les  remèdes 
à  v  appliquer. 

Je  ne  répéterai  pas  non  plus  le  compte  que  rendit 
à  la  même  aflemblée  nationale  Saint-Léger  le  2  juin 
dernier  ;  on  y  reconnoît  le  zèle,  les  talens  &  le  cou- 
rage qu'il  a  déployés  dans  la  partie  de  Poueft  à  Saint- 
Domingue. 

Pattefteroia  ici  la  vérité  des  faits  contenus  dans  l'un 
&  l'autre  difeours  ,  fi  mes  collègues  n'avoient  eu  foin 
d'en  fournir  les  preuves. 

Les  citoyens  chargés  de  millions  femblabîes  â 
la  nôtre  n'avoient  jamais  pris  que  le  titre  de 
commiflaires  civils  ,  ou  celui  de  commiflaires  du 
roi  ;  mais  nous  ,  qui  n'étions  pas  du  choix  d'un 
roi ,  &  qui  voulions  porter  au  nouveau  monde  une 
majeftueufe  idée  de  la  majefté  des  peuples  ,  nous 
prîmes  le  titre  de  commiflaires  nationaux  -  civils , 
&  Mirbeck  fut  celui  qui  le  propofa. 

J'appris  le  1  j  avril  dernier,  par  des  lettres  de  Saint- 
Léger  ,  qu'il  avoit ,  de  fon  côté  ,  réfolu  de  pafier  en 
Fiance  ,  &  qu'il  étoit  déjà  en  route  ;  c'eft  à  dater  du 
même  jour  1  $  avril  ,  que  je  pris  feul  fur  ma  refpon- 
fabilité  l'exercice  des  fondions  de  la  commiïTion 
nationale  ,  comme  je  l'ai  fait  jufqu'au  17  feptembre 
que  font  arrivés  les  nouveaux  commiflaires  Polverel, 
Aiihaud  &  Sonthonax. 

Mon  rapport  contiendra  les  motifs  &  l'explication 
de  ma  conduite  pendant  ce  laps  de  temps  ;  mais ,  biffant 
à  l'écart  une  multitude  de  détails  ôc  d'incidens  ,  je 
ne  rapporterai  de  mes  opérations  que  les  chofes  qui 
peuvent  intérefler  en  France. 

J'ai  dit  que  Mirbeck  &  moi  avions  arrêté  de  palier 
à  Paris  :  cet  engagement  a  été  fatisfaitde  fa  part  ;  j'y 
ai  manqué,  je  dois  par  conséquent  me  juftiner. 

Lorfque  notre  arrêté  fut  pris  le  27  mars ,  il  exiftoit, 

A  3 


i 


/  * 


dans  l'aflemblée  coloniale  de  Saint  -  Doiningue  ,  un 
parti  fî  majeur  &  fi  bien  foutenu  contre  la  commif- 
fion  ,  qu'elle  fe  trouvoif  entièrement  paralyfée  fans 
qiril  nous  parût  pofïïbîe  d'y  remédier  autrement , 
qu'en  inftruifant  nous  -  mêmes  l'aflemblée  natio- 
nale de  la  vérité  des  faits  ;  le  parti  dont  je  parle, 
compofé ,  des  membres  qu'aveugloient  leurs  pré- 
yv.gis  contre  les  hommes  de  couleur,* nous  abhor- 
ro't ,  parce  que  nous  ne  cefllons  de  répéter  que  le 
falut  de  la  colonie  dépendoit  de  la  réunion  de  tous  les 
hommes  libres,  laquelle  réunion  ne  pouvoit  s'effectuer 
que  par  la  fixation  des  droits  politiques  des  hommes  de 
couleur.  Un  autre  parti  beaucoup  moins  nombreux, 
&  presque  toujours  hué  par  les  galeries  ,  nous  faifoit 
accroire  que  ,  s'il  obtenoit  la  majorité  ,  nous  lui  ver- 
rions prendre  des  réfolutions  convenables  au  bonheur 
du  pays".  Mes  collègues  &  moi  regardions  ceux  du 
premier  parti  comme  des  factieux  ,  Ôc  ceux  du  fécond 
comme  des  am's  de  l'ordre. 

Mirbeck  me  laifla  ,  le  premier  avril  à  huit  heures  du 
foir  ,  pour  mettre  à  la  voile  le  lendemain  de  grand 
matin  ,  comme  il  le  fît  ,  Ôc  je  devois  partir  le  4  du 
même  mois  ;  une  heure  après  qu'il  m'eut  quitté ,  Dumas, 
membre  de  l'aflemblée  ,  m'apprit  que  le  parti  des 
amis  de  l'ordre,  dont  il  étôit  le  chef,  faifoit  de  grands 
progrès  ,_  fe  flattoit  d'avoir  bientôt  la  prépondérance, 
&  pouvoit  déjà  tenir  tête  aux  factieux.  Je  compris  que 
ce  changement  inopiné  provenoit.  d'une  coalition  , 
de  ceparti  avec  tous  les  amis  de  l'ancien  régime  ;  je 
jugeai  d'après  cela  qu'il  me  devenoit  indifbenfable  de 
refier  pour  cjéjouer  cette  ligue  naiflahte  ,  Se  empêcher 
qu'il  n'arrivât  à  Saint-Domingue  le  même  événement 
qui  vient  de  fe  pafler  aux  îles  du  vent. 

Le  plan  qui  convenoit  à  ma  pofitioh^  que  j'adoptai , 
que  i'ai  fuivi  con(l>imment  ôc  qui  réunit  toutes  mes 
opérations  en  un  fyftême  complet,  ce' jSan  fut  de  re- 


donner  à  la  commiflîon  l'influence  morale  qu'elle  avoit 
originairement  eue,  &  que  la  faufle  politique  de  l'af- 
femblée  coloni.de  lui  avoit.  fait  perdre;  il  falloit,  pour 
y  parvenir,  que  je Taififle  les  occafiôhs  de  dévelop- 
per un  grand  caractère,  que  je  m'expofafle  toutes  les 
fois  qu'il  y  auroit  lieu  entre  la  France  &  fa  colonie, 
comme  entre  les  factions  intérieures,  &  fur-tout  que 
j;'èmpêçhaiTe  un  engagement  général  dans  la  ville  du 
C.-'P  ;  engagement  dont  le  fuccès ,  quoique  douteux 
relativement  au  parti  vainqueur,  produiroit  néceiîai- 
rement ,  foit  une  contre-révolution  ,  foit  la  forma- 
tion d'une  nouvelle  Guinée,  ou  peut-être  ces  deux 
états  l'un  après  l'autre;  il  falloit  enfin  qu'un  feui 
Homme  en  imposât  par  fa  fermeté  ,  fa  prudence  &  fa 
c  îarree  à  la  colonie  de  Saint  -  Domingue  ;  il  eft 
ïnUtih  d'obferver  que  j'avois  d'abord  conçu  ce  plan 
pour  être  exécuté  par  Saint-Léger  comme  par  moi. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dirai,  pour  ne  pas  ca- 
lomnier les  habitans  de  Saint-Domingue  à  l'occafioil 
des  contre-révolutionnaires  dont  je  parlerai  fouventj 
qu'il  faut  diftinguer  les  trompeurs  &  les  trompés.  Les 
trompeurs  vrais  contre-révolutionnaires  voudroient  là, 
comme  ici,  le  bouleverfement  de  la  France  ,  afin  de 
rétablir  l'ancien  fyitême  monarchique  &  ariitocrati- 
que  ;  mats  ils  empruntent  ordinairement  le  langage 
d'un  nombre  confidcra'qle  de  citoyens  qu'ils  trompent» 
Les  citoyens  trompés  a;ment  de  bonne-foi  la  révolu- 
tion, &"feroient  d'excellens  patriotes  en  France  ;  mais 
ils  croient  que  la  confervation  des  propriétés  colo~ 
niales  eft  incompatible  avec  l'exiftcnce  des  corps 
populaires;  &  ces  citoyens  ne  fententpas  qu'au  lieu 
de  fervir  la  colonie,  ilsne  font  qu'augmenter  le  nom- 
bre de  ks  ennemis:  car  ce  font  les  vrais  contre-révo- 
lutionnaires ,  ainfi  que  vous  le  verrez  ci-après,  qui  ont 
tramé  la  révolte  des  nègres  du  nord,  &  fomenté  la 

A  4. 


&&»- 


guerre   civile   des  blancs  Se  des  citoyens  de  cou- 
leur. 

Je  reviens  à  ma  réfolution  de  relier  à  Saint  -  Do- 
mingue  ;  j'en  fis  part  dès  le  i  avril  au  minifîre  Ber- 
trand; mais  écrivant  à  ce  miniftre ,  je  ne  pouvois  lui 
préfenter  que  des  lieux  communs  à  la  place  de  mes 
motifs  êc  de  mon  plan  ;  je  me  défiois  tellement  du 
miniftère  de  ce  temps-là  ,  que  je  crus  devoir  encourir 
fa  malveillance  ,  en  m'adreffant  au  préfident  de  l'af- 
femblée  nationale  ,.  pour  l'inftruire  des  envois  des 
pièces  que  je  faifois  au  département  de  la  marine. 

Je  vais  expliquer  la  nature  de  ces  pièces ,  &  les 
motifs  qui  m'engagèrent  à  les  envoyer. 

Des  commiffaires  de  Paffemblée  coloniale ,  au  nom- 
bre de  fîx,  partis  le  3 1  mars,  alloient  en  France  peindre 
les  hommes  de  couleur  Se  nègres  libres  ,  fous  des 
traits  fi  odieux,  qu'ils  fe  flattoient  d'en  provoquer  la 
deftruction  totale.  Je  favois  que  parmi  ces  hommes 
rouges  &  noirs ,  il  s'en  trouvoit  de  bien  coupables , 
mais  que  la  très  -  grande  majorité  d'entre  eux  étoit 
digne  d'eftime;  Se  je  favois  qu'il  fe  trouvoit  égale- 
ment des  coupables  parmi  les  blancs  :  notre  fecréu- 
tiat  contenoit  un  grand  nombre  de  preuves  authen- 
tiques de  l'une  &  l'autre  vérité.  L'aflemblce  coloniale 
connoiffoit  ce  dépôt  de  pièces  contradictoires ,  Se 
déjà  l'un  de  ces  membres  avoit  propofé  de  le  faire 
enlever ,  fous  le  prétexte  qu'il  appartenoit  à  la  co- 
lonie ;  la  même  motion  pouvoit  fe  reproduire  ayee 
plus  de  fuccès;  il  étoit  plus  vraifemblable  encore 
crue  le  çommifTaire  êc  le  fecrétariat  ne  tarderaient  pas 
à  être  détruits  par  un  peuple  trompé  qu'on  enflarn- 
moit  tous  les  jours ,  en  m'aceufant  dJêtre  Pémiflaire 
êes  amis  des  noirs.  Ce  furent  ces  confédérations  qui 
^n'engagèrent  à  tranfmettre  au  miniftre  nos  pièces  ori- 


ginales,   accompagnées  de  notes  &  d'états  pour  en 
faciliter  l'examen. 

Loifaue  j'eus  appris  le  départ  de  Saint-Léger,  j'en 
inftruifis  i'alfemblée  coloniale,  qui  me  fit  une  réponfe 
d'un  laconifme  infultant. 

Sa  réponfe  me  donna  des  forces  irréfiftibles,  puif- 
qu'elle  infultoit  la  France  dont  je  me  trouvois  l'or- 
gane. Réfolu  de  forcer  les  repiéfentans  de  Saint- 
Domingue  à  reconnoître  la  commiffion  nationale,  je 
leur  écrivis,  le  17  avril,  une  lettre  dont  voici  l'ex- 
trait : 

«  Le  laconifme  de  votre  réponfe  ne  me  permet  plus 
»  de  douter,  Meilleurs ,  que  vous  ne- vous  flattiez 
»  d'avoir  fufrifamment  avili  la  commiffion  ,  pour  que 
»  je  doive  la  réduire  à  une  entière  &  méprifable  nul- 
»  lité. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  obferver  que  ni  vous  ni 
»  moi  ne  pouvons  porter  atteinte  à  des  pouvoirs  na- 
»  tionaux  &  royaux,  &  que  je  n'aurai  jamais  la  lâ- 
»  cheté  de  vous  facrifier  les  droits  de  l'empire  fran- 
j>  çais. 

»  La  nation  ,  la  loi ,  &  le  roi ,  commandent  en  con- 
féquence ,  par  mon  organe  à  FafTemblée  coloniale 
de  la  partie  françaife  de  Saint  -Domingue,  de  re- 
connoître cathégoiiquement  &  authentiquement  à 
»  la  commiffion  nationale  civile ,  actuellement  exif- 
tante  dans  la  colonie,  la  plénitude  des  pouvoirs  qui 
lui  font  délégués. 
»  Ce  fera ,  Meilleurs,  d'après  votre  réponfe,  que  la 
»  commiffion  jugera  fî  elle  peut  encore  traiter  avec 
»  des  Français  fournis  à  l'autorité  nationale,  ou  s'il  lui 
)>  faut  être  dans  la  douloureufe  néceffité  de  ne  plus 
»  voir  en  vous  qu'un  raffemblement  defaftieux  ». 

L'affemblée  coloniale,  trois  femaines  auparavant, 
avoit  vu  le  général  Bianchelande,  traîné  devant  elle, 
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dbëir  à  tous  fes  caprices  ;  &  maigre  les  erreurs  &  tous 
de  cette  aiTernblée  ,  elle  avoit  confiamment  montré  là 
plus  grande  énergie.  Figurez-vous  donc  l'explofion 
qtff  produiilt  ma  lettre,  &  la  réaction  qui  s'en  fuivit 
dans  la  ville  du  Cap. 

L'aflemblée  ayant  enfin  pris  le  parti  de  pafTer  à  l'or- 
dre du  jour ,  je  lui  répétai  le  20  d'avril  le  même 
commandement. 

Ma  lettre  du  .17  avoit  produit  l'effet  que  j'en  efpé- 
fois;  les  premiers  inftans  de  l'efTervefcence  populaire 
s'étoient  pafles  en  motions  contre  moi,  qui  n'avoient 
pas  eu  de  fuite,  &  la  commiffion  commençoitàne  plus 
paroître  un  objet  il  méprifable  ;  l'aflemblée,  qui  ne 
Fignoroit  pas,  s'occupa  férieufement  de  ma  féconde 
injonction.  Dumas,  Dénard,&  un  autre  de  fes  mem- 
bres, vinrent  fucceffivement  à  cette  occafion  chez 
moi.  — Vous  parlez  bien  fort, me  difoie.nt-ils.  —De 
la  force  de  vingt-cinq  millions  de  Français  ,répondois« 
je.—  Mais  vos  vingt-cinq  millions  de  Français  font  à 
dix-huit  cents  lieues  ,  Se  vous  êtes  feul  entouré  d'en- 
nemis; il  faut,  pour  agir  comme  vous  le  faites  ,  que 
vous  foyez  coalifé  avec  le  pouvoir  exécutif.  — J'aime 
mieux  tomber  fous  les  coups  d'un  peuple  trompé  par 
vous  que  d'être  coalifé  avec  le  gouvernement;  je 
veille  feul  ici  pour  la  France ,  fur  lui  comme  fur  vous  ; 
choilaTez  de  deux  partis  :  ou  reconnoifTez  la  commif- 
fion ,  ou  défaites-vous  de  moi  ;  mais  vous  ne  gagneriez 
îien  à  ma  mort ,  car  voici  ce  que  j'ai  écrit  contre 

VOUS.  \ 

le  fis  lire  à  ces  trois  députés  mes  lettres,  mes  notes, 
Scmes  états  envoyés  au  ininiftre  depuis  le  2  avril,  & 
je  leur  offris  d'en  donner  communication  à  l'aflemblée 
coloniale. 

Dumas  revint  parlementer  ?  &  me  propofa  que  l'a£ 
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fpmMce  reconnût  fon  rnèompétence  pour  prononcer 
fur  ma  deroai  de  ;  je  promis  d'en  être  fansfuii. 

ï.'aflem'-'  C  niale  prit  un  arrêté  tel  que  je  le 
youlô's,  puifqu'il  proi  vùh  au  public  que  laconrrrriffiori 
r.M/oit  fo  CiîC  '"  ■  'occuper  d'elle  ,  âc  conféquemment 
que  cette  <  ooin  (Tî  >n  3  fl  l  encore  clans  la  colonie; 
je  n'ei   d  -  d  rvantage. 

L?  ;  '  b'ée  co  cviiali  ,  qui,  en  qualité  de  corps  lc- 
g iflai  f  à  certains  égards- *  pouvoit  occafionner  des 
chocs  dangereux  ei  t  e  e'.c  &  la  comn  iiTion,  s'étant 
neiitrahfée  juliju'à  la  cléc:(ion  de  l'aflernblée  nationale, 
je  m'adfeffai  au  gouverneur ,  en  !e  requérant  d'en- 
joind.e  aux  autorités  à  lui  fubordonnées  qu'elles  re- 
connurent  la  commifliôri  nationale  ,  quoique  réduire 
à  un  feul  membie. 

Le  gouverneur ,  au  lieu  de  faire  publier  ma  procla- 
mation fn'.-  ca  objet  ,  m'écrivit  une  longue  lettre  , 
d  m  ia.nl  à  comprends  qu'il  fe  reconnoiffoit  également 
incompétent; 

Je  lui  répond:s  le  29  avril  ,  en  réitérant  ma  réqui- 
fition  ,  pour  l'avertir  que  ta  comm'fnon  ,  quelle  que  fût 
la  détermination  qu'il  prendroit  ,  continueroit  l'exer- 
c';ce  de  fes  Tondions  ,  tant  qu'il  ne  lui  feroit  pas  phy- 
fîquemetit  impoffibie  de  le  faire. 

La  foumifîîon  de  l'alfemblée  coloniale  ,  plus  encore 
eue  la  vigueur  de  ma  démarche ,  l'avoit  prodigieufe- 
ment  raba-ffée  d?ns  l'opinion  publique,  «Scfariflocratie 
en  triomphoit  d'autant  ;  de  forte  que  je  craignis  de 
voir  bientôt  cette  affemblée  plus  avilie  encore  que  la 
commiiTion  ne  favo;t  été  un  mois  auparavant  ;  j'eus 
donc  attention , tant  pour  mettre  l'alfemblée  à  fort  aife 
v;s-à-vis  de  moi,  que  pour  lui  rendre  fon  influence 
&  entraver  la  marche  de  la  fac"r^n  contraire ,  d'écrire 
une  lettre  à  l'alfemblée ,  conforme  à  ces  différens 
motifs. 
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Le  parti  des  amis  de  l'ordre,  renforcé  par  les  par- 
tifans  de  l'ancien  régime  colonial  &  les  contre-révo- 
lutionnaires ,  fe  rendit  maître  des  délibérations  de 
raflemblée  coloniale  ;  fes  mefures  ne  tendoient  à  rien 
moins  qu'à  placer  toutes  les  parties  de  l'adminiltration 
dans  les  mains  du  gouverneur  &  d'un  très- petit 
nombre  de  riches  colons  :  pîufieurs  arrêtés  fur  la 
conftitution  de  Saint-Domingue ,  &  les  débats  de 
Faflemblée,  mettent  en  évidence  les  principes  qui 
dirigeoient  ces  prétendus  amis  de  l'ordre  ;  leur  parti 
acquit  encore  de  nouvelles  forces  par  un  nombre 
de  citoyens  qui  jufqu'alors  avoient  foutenu  les  corps 
populaires.  Ces  nouveaux  auxiliaires  prévoyant  , 
«Ca'près  les  journaux  de  l'Affemblée  nationale,  que  les 
hommes  de  couleur  &  nègres  libres  alioient  être 
affimilés  aux  blancs,  aimant  mieux  ne  plus  avoir  de 
droits  politiques  que  d'en  faire  avec  eux  le  partage, 
fe  rangèrent  fous  les  drapeaux  de  Dumas,  de  forte 
que  les  plus  véhémens  de  ce  parti  aveuglés,  par 
leurs  fuccès,  ne  parloient  plus  que  du  rétabliffement 
de  l'ancien  régime  à  Saint-Domingue  &  en  France. 

L' Archevêque-Thibault  ,  procureur- fyndic  de  la 
commune  du  Cap  ,  leur  oppofoit  tin  civifme  insur- 
montable ;  mais ,  n'écoutant  que  fon  zèle  &  négli- 
geant de  calculer  l'infériorité  du  nombre  des  patriotes 
au  Cap,  il  ne  fentoit  pas  qu'il  s'agiffoit  de  patienter 
jufqu'aux  difpofitions  que  prendroit  l'Affemblée  natio- 
nale, d'après  les  rapports  de  Mirbeck  &  Saint-Léger; 
pîufieurs  fois  il  faillit  mettre  fon  parti  aux  prifes  avec 
celui  de  Dumas  :  je  fus  même  un  jour  forcé  (i),  pour 
empêcher  ce  malheur ,  de  blâmer  publiquement  à  la 
municipalité  des  démarches  trop  peu  mefurées  de  ce 
procureur-fyndic  ,  en  même  temps  que  je  rendis  juftice 
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à  la  fol'ulité  de  Tes  principes.  D'AITas  ,  capitaine- 
général  de  la  garde  nationale  du  Cap,  aufîï  coura- 
geux que  Je  parent  dont  il  porte  le  nom,  auflï  bon 
patriote  que  l' Archevêque-Thibault ,  mais  poffédant 
un  rare  fang-froid,  fut  celui  qui  ce  jour  fe  conduifit 
le  mieux  de  nous  trois.  ■ 

Dumas,  que  je  préfente  ici  comme   le  chei  dun 
parti  dans  lequel  fe  trouvoient  des  contre-révolution- 
naires ,   ne  doit  pas   être  confondu  avec  eux.  Ces 
contre-révolutionnaires,  comme  je  l'ai  dit,  ne  di- 
vulguoient.  leurs   principes   qu'autant   qu'ils   ctoient 
applicables  au  pays.  Les  erreurs,  les  écarts  &  la  par- 
tialité des  corps  populaires  alors  exiftans  leur  four- 
niffoient  de  victorieux  moyens,  &,  fans  faire  entrer 
en    compenfation    les    caufes    accidentelles    qui   ne 
permettoient  encore  de  connoître  à  Saint-Domingue 
la  révolution  que  par  les  abus  qui  en  étoient  înfé- 
parables,  ils  perfuadoient  que  le  régime  arbitraire  de 
l'ancien  gouvernement  étoit  le  feul  convenable  aux 
colonies.  Pour  Dumas ,  il  avoit  des  motifs  particu- 
liers :  komme  de  loi,  inftruit,  ftudieux,  doue  dun 
bel  organe .  improvifant  aifément ,  il  eft  fait  pour  jouer 
un  rôle  par-tout;  mais  ne  s'oubliant  pas,  il  vouloit 
établir  à  Saint-Domingue  une  efpèce  de  monarchie 
fubalterne,  dans  laquelle  un  gouverneur  mannequin 
approuveroit  ou  refuferoit  les  arrêtés  de  1  aflemblee 
coloniale,  &  flgneroit  les  dépêches  de  trois  efpeces 
de  fecrétahe  d'état >  pour  le  militaire,  la  finance  & 
la  juftice;  ce  dernier  département  étoit  le  but  vers 
lequel  Dumas  dirigeoit  toutes  fes  avions  ,  &  tandis 
qu'il  le  croyoit  le  chef  d'un  parti  ,  ceux  qui  1  etoient 
véritablement  5c  qui  n'ofoient  pas  fe  montrer,  met t oient 
toujours  en  évidence  le  futur  mimftre  de  la  juftice. 
Pendant  que  les  chofes   dont  j'ai  parlé  fe  fucce- 
doient  au  Cap ,  il  fe  paflbit  ailleurs  des  évènemens 


&  negtes   libres, 
complet  :   la 


dont  je  vais  parcourir -la  marche  depuis  leur  origine. 

Avant  que  nous  n'afr^àffiuils  à  Saint-Domingue' 
il  exiftoit  à  la  Croix  fe-B&ftqueirs  une  tsaué  formi-^ 
dable  de  quatorze  p'àr©iïiesr;  elle  etou  compofée  de 
blancs,  d'hommes  de  couler  &  nègres  iib;es  armés 
&■  .confédérés  pour  conquérir  les  choits"  poétiques 
àes  hommes  de  couleur  &  nègres  l?Br -s,  Ijfafi  que 
pour  d'autres  motifs  eonfignés  dans  un  concordat  âc 
un  traité  de  paix.  L'affemblée  coloniale,  à  gui  le  corps 
conftituaht  avoit ,  par  Ion  décret  du  "iâ.  'feptembre 
1791,  délégué  le  pouvoir  de  régler  ces  droits  poli- 
tiques, nous  fit  prier,  par  différens  de  ^es  membres 
d'engager  les  confédérés  à  reconnoître  fes  'pouvoirs  * 
nous  promettant  qu'elle  r  'gleroit,  auiTitôt  âjorès,  l'état 
politique  des  hommes  de  couleur  Se 
de  manière  à  les  contenter 

Nos  démarches  euférYt  un  fuccès 
confédération  fe  fournit  à  la  loi,  reconnut  les  pou- 
voirs de  PaJTemblée  coloniale  ,  voulut  le  iétabliflement 
de  l'ordre,  &  demanda  que  l'affemblée  prononçât  fur 
fa  queftion  qui  lui  étoit"  fournie.  Saint-Léger  s'étant 
tranfporte  dans  l'Ouefl,  obtint  même  la  défcrgani- 
fation  de  l'armée  de  la  Croix-des  Bouquets,  chacun 
fe.  retirant  chez  foi  ou  fe  réfugiant  au  Mirbalais. 

L'affemblée  coloniale,  au  lieu  d'acquitter  fa  pro- 
meffe,  &  de  mettre  un  terme  au  malheur  public, 
par  la  fixation  demandée,  fe  livrant  à  la  fougue  des' 
paffionsqu'alîumoit  la  guerre  civile,  fermant  les  yeux 
fur  les  torts  de  l'un  des  partis  pour  n'appercevoir 
que  ceux  de  l'autre.  &  s'abandonnant  à  des  foupçons 
aufîi  abfurdesqu'injuftes  contre  nous;  cette  affemblée, 
dis-je,  chicana  les  pouvoirs  de  h comrmffion,  parvint 
à  les  paralyfer,  &  ôccafionnajes  défordres  &  i'an?rchie 
dont  les  rapports  de  Mirbeck  &  de  Saint-Léger  offrent 
un  fidèle  tableau. 
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Malgré  des  réquifitions  trcs-fages  de  ce  d«rnler 
coniiinllaire,  le  Port-au-Prince  fît  fortir  une  armée 
qui ,  après  avoir  commis  des  dégâts  fur  quelques 
habitations ,  le  cantonna  au  bourg  de  la  Croix-des- 
Bouquets  ;  elle  devoit ,  félon  les  apparences,  marcher 
de-là  au  Mirbaîais,  tandis  qu'une  autre  armée,  que 
commanderoit  Borel ,  s'y  porteroit  par  la  gorge  de 
l'Art'tbonite. 

Les  confédérés  craignant  d'être  forcés  jufqu'à  leur 
dernier  retranchement  avant  qu'ils  ne  puiTent  réorga- 
nifer  leur  aimée,  quelques  uns  d'entr'eux  recoururent 
au  funefte  moyep  fi  (ouvent  employé  par  les  deux 
partis  ;  ils  foulevèrent  les  atteliers  de  la  plaine  d\x 
Cul- de-Sac,  plaine  qui  comprend  partie  des  paroiîîes 
du  Port-au-Prince  &  de  la  Croix-des-Bouquets.  A 
la  fin  du  mois  de  mars,  ces  cfclaves,  commandés 
par  le  capitaine  Jacinthe,  nègre  affranchi,  reprirent 
le  bourg  de  la  Croix-des-Bouquets ,  pillèrent  les 
mailons,  en  incendièrent  la  meilleure  partie;  &  fi 
l'aimée  ne  fut  pas  tout-à-fait  exterminée ,  elle  le  dut 
au  pillage  qui  lui  permit  de  fe  retirer  précipitamment 
..en  petit  nombre  au  Port-au-Prince. 

Peu  de  jours  après  ,  les  nègres  des  pareilles  du 
Port-au-Prince,  de  la  Croix-des-Bouquets, de  l'Arcahaye 
habitations  voifines ,  furent  foulevés  au  nombre 
de  plus  de  cent  mille  :  comme  on  provoquoit  leur  fu- 
reur contre  le  Port-au-Prince  ,  ils  aflamnoient  im- 
-pitovabkment  les  blancs  qu'ils  rencontroient  &  qu'ils 
■  fourçonnqient  être  amis  de  cette  ville.  Le  maflacre 
•fut  porté  à  un  tel  excès,  que  ceux  qui  l'ordonnoient, 
pour  ne  pus  ïatiguer  d'un  poids  inutile  les  exécuteurs 
de  leurs  ord-es  Féroces  ,  finirent  par  leur  payer  tant 
par  paires  «"-oreilles  de  leurs  ennemis,  ^u  lieu  de  tant  pas 
têtes  coupées,  comme  ils  l'avoient  d'abord  établi. 
.     Les  paioities  de  Baynet,,  de  Jacqumel  &  deCayes 
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de  Jacqumet  avoîent  été   faccagées  quelque  temps 
auparavant  :  plus  de  trois  mille  efclaves  de  ces  pa- 
roiffes^  commandés  par  un  blanc ,  fe  rendirent  au  Cui- 
de-Sac,  pour  y  porter  leurs  tâlens  deftrudeurs. 

Dans  cet  état  des  chofes ,  tout  anrionçoit  comme 
inévitable  &  prochaine  la  même  dévaluation  des  pro- 
priétés dans  l'ôueft  que  dans  le  nord. 

Le  Port-au-Prince  renfermé  dans  fes  fortifications , 
ïe  camp  Sucquet  anéanti,  le  camp  Borel  difîipé,  & 
celui  des  Salines  réfugié  aux  Moles;  les  confédérés 
fe  trouvèrent  maîtres  de  dider  leurs  volontés  dans 
toute  la  province  de  l'Oued  ,  fi  ce  n'eft  aux  efclaves, 
fi  faciles  à  foulever  &  fi  difficiles  à  contenir. 

La  néceffité  d'empêcher  l'exiriftion  des  hommes 
libres  des  trois  couleurs  ,  porta  différentes  pareilles 
à  former  un  nouveau  pafte ,  conforme  aux  prin- 
cipes du  concordat  &  du  traité  de  paix  de  1  année 
d'auparavant;  cette  négociation,  protégée  par  Hon- 
tange  maréchal-de-camp  &  commandant  du  cordon 
de  l'Oueft,  fut  rédigée  préliminairement  au. bourg  de 
la  Petite-Rivière  ,  le  14  avril  1792,  &  définitivement 
conclue  par  un  traité  de  paix  &  d'union  ligne  a  Saint- 
Marc  ,  le  21  du  même  mois.  f 

En  conféquence  de  ce  dernier  traite ,  il  s  établit , 
le  30  mai  fuivant ,  à  Saint-Marc,  un  confeil  de  paix 
&  d'union,  compofé  de  députés  tricolors  des  paroifles 
déia  coalifées  &  de  celles  qui  s'y  joindroient. 

Le  befoin  de  cette  affocîation  étoit  fi  urgent,  que 
toutes  les  paroifles  de  l'Oueft,  &  plufieurs  de  celles 
du  Nord  ,  en  faifoient  déjà  partie  lorfque  la  loi  du 
a.  avril  arriva.  '       ■ 

Je  reçus  ,  dans  les  derniers  jours  d  avril ,  Se  les  pre- 
miers jours  de  mai ,  les  traités  de  la  petite  rivière  & 
de  Saint -Marc  ,  accompagnés  de  lettres  des  paroifles 
coalifées  i  ces  paroiffes ,  me  foumettant  leurs  opéra- 
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tons  ,  demandoient  rapprobation  de  la  commiffion 
nationale. 

Voici  mes  réflexions  &  ma  détermination  dans  cette 
conjoncture  ,  auilî  dangereule  que  délicate. 

Je  n'ignorois  pas  combien  ces  traites  étoient  illé- 
gaux &  inconltitutionnels  ,  puifqu'ils  attaquoient  di- 
rectement la  délégation  faite  à  raflemblée  coloniale, 
par  le  décret  du  corps  conftituant  du  24  feptembre  ; 
&  qu'en  ouire  mes  collègues  &  moi  avions  prononcé 
la  nullité  du  concordat  &  du  traité  de  paix  dont  ces 
derniers  traités  n'étoient  qu'une  amplification.  Je  de- 
vois  donc,  en  ne  confultant  que  la  loi,  prononcer 
également   la  nullité  de  ceux-ci. 

Mais  l'AiTemllée  coloniale  n'avoit-elle  pas  promis 
de  régler  l'état  politique  des  hommes  de  couleur 
aufli  -  tôt  qu'ils  reconnoîtroient  ces  pouvoirs  ?  Ces 
hommes  ne  les  a'voient-ils  pas  reconnus  ?  N'avoit-elle 
pas  alors  refufé  d'acquitter  fa  promette  ?  N'avoit-elle' 
pas  juré  la  perte  des  hommes  de  couleur  ?  N'avoit- 
elle  pas  enfin  replongé,  la  Colonie  dans  l'état  de 
première  nature  ,  d^ns  cet  état  où  l'homme  repre- 
nant la  mife  en  fociété  de  fes  droits  imprefcriptibles, 
ne  trouve  pour  fe  guider  ,  au  lieu  de  loix  écrites , 
que  des  principes  d'éternelle  vérité  ?  Et  moi,  corn- 
miffaire  national ,  fâchant  que  cette  coalition  pouvoit 
feule  empêcher  la  perte  de  la  Colonie  ,  foit  que 
l'adhéfion  des  Blancs  fût  libre,  foit  qu'elle  fût  extor- 
quée par  la  force  ,  pouvois-je  m'entêter  à  l'exécu- 
tion d'une  loi  défaftreufe  proferite  en  France  î 
Pouvois-je  ignorer  le  Décret  du  7  Décembre  1701  , 
oui  défend  d'employer ,  contre  les  hommes  de  couleur , 
les  forces  nationales  ,  en  dérogation  de  l'arrêté  de 
l'AfTemblée  de  Saint-Domingue  du  20  Septembre 
précédent  ;  arrêté  qui  portoit  promette  de  fe  fou- 
mettre  à  la  Loi  du   1 5  Mai ,    lorfqu'elle  feroit  offi- 
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ciellement  connue  9  &  d'en  étendre  le  bénéfice  à  ceux 
des  hommes  de  couleur  qui  n'y  étoient  pas  compris. 
Pourquoi  n'avoit-on  pas  publié  la  Loi  du  ij  Mai? 
N'étoit  ce  pas  une  fuite  d'intrigues  honteufes  pour  la 
Colonie  ,  ihfultantes  envers  la  France  ,  &  criminelles 
à  l'égard  du  genre  humain  ?  D'après  les  débats  de 
FAffemblée  Nationale  que  j'avoislus,d'après  les  comptes 
que  Mirbeck  &  Saint-Léger  rendroient,  &  d'après 
les  pièces  que  j'avois  remifes  ,  m'étoit-ii  permis  de 
douter  que  la  Nation  n'intervînt  en  faveur  de 
demandes  non-feulement  juftes,  mais  qu'il  devenoit 
impoiTible  delefufer ,  à  moins  d'enfevelir  îa  Colonie 
fous  des  monceaux  de  cendres  Se  de  cadavres  f 
D'ailleurs  ,  mon  refus  d'approuver  ne  pouvoit  pas 
empêcher  une  coalition  que  produifoit  la  force  des 
choies  ;  j'aurois  perdu  îa  confiance  des  hommes  de 
couleur  ,  feul  frein  qui  pût  tempérer  les  mefures 
hoftiîes  qu'ils  ne  tarderoient  pas  vraifemblablement 
à  prendre  ,  tant  contre  PÀITemblée  coloniale,  que 
contre  les  villes  du  Port-au-Prince  &  du  Cap. 

J'approuvai  ,  d'après  ces  raifons  péremptoires  , 
les  traités  de  la  Petite  -  Rivière  &  de  Saint -Marc  , 
ainff  que  les  adhéfions  qu'y  donnèrent  fucceffivement 
d'autres  paroiffes  de  la  Colonie. 

Mes  lettres  approbatives ,  faites  pour  circuler  dans 
l'ifle  ,  ne  pouvaient  refter  inconnues  long -temps 
au  Cap  ,  &  je  ne  doutois  pas  que  le  premier  inftant 
de  leur  publicité  ne  fût  fuivi.de  mon  arrêt  de  mort; 
rnais  malgré  les  facilités  que  j'avois  à  fortir  de  cette 
Ville  ,  où  ma  préfence  importunoit,  pour  me  réfugier 
à  Saint-Marc  ,  où  j'étois  ardemment  defiré,  je  jugeai 
eue  l'homme  \  qui  venoît  d'approuver  une  afîbciation 
contre  l'Àffembiée  coloniale  -,  ne  pouvoit  s'en  juftifier 
qu'en  mourant ,  s'il  le  falloit' ,  auprès  d'elle ,  comme 
un  délégué  de  la  Nation  Françaife,  &  je  ne  fortis 


point  du  Cap  malgré  les  dangers  que  j'accumulois  fur 
ma  tête. 

Outre  ceux  dont  j'ai  parlé  ,  j'en  courais  journel- 
lement d'autres,  car  je  renu-ttois  à  PAflemblée  colo- 
niale copie  des  lettres  que  je  iecevo''s  de  la  coalition  , 
en  la  provoquant  à  chaque  fois  de  régler  les  droits 
politiques  des  hommes  de  couleur* 

Mes  lettres  aux  hommes  de  couleur  &  nègres 
libres  de  TOuefi  Se  du  Sud  produisirent  un  grand  effet  ; 
elles  leur  donnèrent  toute  confiance  en  la  cota- 
miilion  ;  elles  leur  rendirent  plus  refpeclables  encore: 
les  conventions  qu'ils avoient  faites;  ces  îrttres,  enfin, 
les  engagèrent  à  furveiller  les  £ens  de  leur  paiti ,  afin 
d'empêcher  le  renouvellement  des  crimes  qui  l'a  voient 
précédemment  déshonoré. 

Les  chofes  en  étoient  à  ce  point,  lorfque  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  loi  du  4  Avril  fut  portée 
au  Cap  par  la  frégate  rincouftante  ,  le  12  Mai 
dernier. 

L'Aflfiffiblée  coloniale,  ramenée  par  la  fuite  des 
événemens  &  fans  doute  aufii  par  les  propres  fen^ 
timens ,  à  des  principes  dignes  d'elle  ,  effaça  d'un 
feul  trait  tous  les  toris  qu'elle  avoît  eus  ^  facriflârit  , 
au  falut  de  la  Colonie  ,  comme  à  fon  refpecl  pour 
l'AlTemblée  Nationale,  fts  préjugés  ,  Ces  principes 
&  fes  partions ,  elle  déclara,  le  27  du  même  mois  , 
qu'elle  fe  foumettroit  à  la  loi  du  4  Avril.  Il  efl 
certain  que  la  moindre  répugnance  exprimée  pat 
elle  ,  en  cette  occafion  ,  eût  donné  fource  à  un 
torrent  de  fang ,  qui,  du  Cap,  fe  feroit  répandu 
fur  toute  la  fur  face  de  la  Colonie. 

Cette  bienfaifante  Loi  parvint  cfficiel'ement  au 
Cap,  le  28  Mai ,  par  un  avifo,  porteur  auffi  de  lettres 
de  ce  Miniftre,  qui  enjoignaient  au  gouverneur  &  aux 
Commifiaires  civils  de  procéder  à  l'exécution  de  la 
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Loi^  en  tout  ce  qui  n'étoit  pas  perfonnellement 
attribué  à  trois  nouveaux  CommilTaires  décrétés  par 
la  même  Loi ,  lefquels  dévoient  inceflamment  partir 
avec  quatre  mille  hommes  de  Garde  nationale ,  & 
deux  mille  de  troupes  de  ligne. 

J'obferve  que  cette  lettre  du  Miniftre  de  la  Marine 
eft  la  feule  que  la  Commiffiori  en  ait  reçue  pendant 
Ton  féjour  à  Saint-Domingue ,  qui  fût  relative  à  fa 
million. 

J'allai  moi-même,  le  lendemain  2.9  Juin,  faire 
publier  la  Loi  à  l'AfTemblée  coloniale,  à  l'AfTemblée 
provinciale  du  Nord,  &  à  la  Municipalité  du  Cap; 
elle  le  fut  fucceffivement  dans  les  paroifles  des  ttois 
provinces ,  par  deux  proclamations  ,  Tune  du  gou- 
verneur ,  &  l'autre  de  la  Commiffion  ;  il  me  fallut , 
à  ce  fuiet,  prononcer  des  difcours,  écrire  des  lettres, 
&  employer  des  précautions  dont  le  détail,  quoique 
très-conféquent  à  Saint-Domingue,  feroit  inutile  en 
France. 

Mais  un  fait  que  je  rapporterai  ,  puifque  je 
peux  avoir  eu  tort,  c'eft  celui-ci  :  l'AfTemblée, 
coloniale  craignant  l'effet  que  produiroit  fur  les 
efclaves,  la  date  Van  quatrième  de  la  Liberté ,  qui  fait 
partie  de  la  Loi  du  4  Avril,  m'en  demanda  la  fuppref- 
(îon  dans  la  proclamation  que  j'allois  faire  ,  &  moi- 
même  convaincu  de  la  néceffité  de  fupprimer  ces 
mots,  dans  un  inftant  de  crife  où  tous  les  préjugés 
coloniaux  fe  trouvoient  attaqués  à -la- fois,  j'ai  ofé 
prendre  fur  moi  de  faire  la  fuppreffion  demandée  ; 
ce  dont  j'ai  rendu  compte  au  Miniftre  de  la  Marine 
par  ma  lettre  du  9  Juin,  n.e  12. 

_  Je  pris  enfuite  un  foin  particulier  de  prémunir  les 
citoyens  de  couleur  du  Cap,  contre  des  proportions 
ihfîdieufes  que  leur  feroient  certains  patriotes  ,  foitpour 
défunir  les  mulâtres  d'avec  les  nègres  libres,  Toit  pour 
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entraîner  les  uns  &  les  autres  dans  des  pièces  ,  afin 
d'en  prétexter  une  renonciation  à  leuts  droits  politi- 
ques; je  pris  le  même  foin  pour  éclairer  ces  Citoyens 
fur  les  propofitions  perfides  que  leur  feroient  les 
contre-révolutionnaires,  afin  de  les  accaparer,  fous 
le  prétexte  de  leur  avoir  autrefois  rendu  fervice. 

ha  viile  du  Cap  ,  entièrement  tranquillifée  par 
l'attente  prochaine  de  nouveaux  Comrmfïaires  &  de 
forces  majeures ,  je  fentîs  que  je  devenois  plus  utile 
dans  TOueft  &  dans  le  Sud  ,  &  je  réfblus  d'y  pafTer. 

Mon  projet  étoit  de  me  rendre  jfeul  à  Saint-Marc, 
&  enfu:te  au  Port-au-Prince,  &  Ci  je  parvenois  à 
réunir  les  Citoyens  de  ces  deux  partis  avant  l'arrivée 
des  nouveaux  Commiflaires ,  je  pourfuivrois  ma  route 
jufqu'aux  Cayes,  tâchant  de  rétablir  la  paix  par-tout, 
&  d'applanir  les  voies  pour  mes  fuccefleurs. 

Les  peifonnes  qui  me  parloient  de  ce  voyage 
yoaloient  m'en  détourner.  Le  Port-au-Prince  n'étoit, 
à  les  en  croire  ,  qu'un  refuge  de  brigands  qu'il  falloit 
toui  exterminer  ou  expu'fer.  Caradeux  -  Lacaye  Se 
PerufTel ,  l'un  <Sc  l'autre  de  l'AfTcmblée  Provinciale  de 
l'Ouefr,  furent  les  feuîs  qui  m'encouragèrent;  ils  ne 


comme  ailleurs,  de 


moient  pas  qu'il  fe  rencontrât 

mauvais  fuiets;  rr.ais;!s  m'affûtèrent  que  j'y  frouve'rois 
la  Loi  publiée,  les  Gtoyens  emprelTés  de  l'exécuter, 
&  dffpofés  à  la  réconciliation;  ils  me  promirent  fur- 
tout  que  j'y  ferois  parmi  de  zélés  patriotes  aufîi  par- 
tifans  de  la  révolution  qu'ennemis  de  l'ancien  régime; 
j'ai  vérifié  depuis  l'exaditude  de  ce  portrait. 

Le  Général  auquel  je  m'adreflai  pour  avoir  un 
bateau  de  l'Etat  ,  m'apprit  qu'il  aîloit  lui-même  à 
Saint- Marc  ,  afin  d'obtenir  un  renfort  de  Citoyens 
de  couleur  pour  le  cordon  de  l'Oued ,,  mais  qu'il 
vifiteroit  auparavant  les  camps  du  Terrier-Rouge.  Il 
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sa 
me  propofâ  de  faire  les  deux  voyages  avec  lui,  ce  que 
î'acceptai.  ,  .       A 

Partis  du  Cap  le  12,  le  Général  &  moi  revînmes 
le  lendemain  ,  après  avoir  effectivement  vifite  les 
camps  du  Terrier  Rouge, 

J'employai  les  deux  journées  fuivantes  a  donner 
au  fecrétaire  adjoint  de  la  Commimon  9>  les  înftruc- 
tions  convenables  pendant  mon  abfence  ;  je  le  chargeai 
de  me  (uppléer  auprès  des  nouveaux  Commiflaires , 
s'ils  arrivoient  avant  mon  retour;  il  me  promit ,  de  ion 
côlé  ,  qu'il  m'inftrairoit  ^  chofes  qui  fe  pafleroient 
au  Cap  :  un  habitant  de  Sairt-Domingue  me  fit  la 
même  promené.  Ç*s  deux  citoyens  Leborgne  Se 
Durai  J  les  feuls  que  j'enfle  mis  dans  ma  confidence 
au  Cap  f  animés  du  pins  ardent  patnotiime  , 
&  aultî  ciaiivoyans  que  laborieux,  m'ont  tenu 
parole.  ,     T    . 

Le  ornerai  &  moi  nous  embarquâmes  fur  le  Jupiter 
le  16  juin  ,  &  débarquâmes  à  Saint- Marc  le  20  a  trois 
heures  après-midi. 

Le  vaifleau  le  Bores,  quelques  jours  auparavant,  y 
avoit   conduit    deux    bâtimens   armés   du  Port-au- 
Prince    J'ai  vérifié  depuis,  relativement  a  cette  al- 
faire,  que  Bord,  membre  de  PAflemblée  coloniale, 
&  commandant  de  la  garde  nationale  du  Port-au- 
Prince,  étant  parti  du   Cap  ,  avoit  appris  au  Mole 
que  fe  eorfaires  de  Saint-Marc  l'attendoient  pour 
s'en  emparer;  que  le  Port-au-Prince  3   qu'il  en  avoit 
inftruït,  lui  avoit  envoyé   le  navire  l'Agathe,  muni 
d'un  fort  détachement  de  garde  nationale,  pour  le 
garpntir  cTii  «fuites;  qu'en  outre,  différens  particuliers 
duPort.au  Prince,  &  des  Salines,  réfugiés  au  Mole, 
profitent  de  ces  deux  bâtimens,  &   de  quelques 
autres  qui  fe  mirent  fous  leur  protedion;,  &  qu  ennn  , 
ms  hommes  «Se  ces  bâtimens  fe  rçndpicdt  au  rw* 


au-Ptincè,  fous  la  foi  de  la  loi  du  4  avril,  torique 
ie  Borec  les  rencontra.  „„„„„.,. 

Mais  on  nous  fit  valoir  à  Saint-Marc    a  capture 
des  deux  bâtimens,    &   fur-tout   celle   de   bord, 
comme  un  événement  oui  fanvoit  la  Ço  onie    On 
accufoit  les  prifonnier,  d'avoir  pns  un  bornent dp 
commerce,   &  d'avoir  donne  chafle  a  une  goclette 
de  l'état  ;    on  dénonçoit   un  complot  ,  loime   par 
Semblée  provinciale  de  l'oueft,  *«*£&* 
Port-au-Prince,  pour  incendier  le  refte  de  la  ville 
&  porter  le  fer  &  le  feu  dans  les  plaines  du  Cul- 
de-Sac  &   de  Léogane  ;   on  luppoloit    enfin      que 
Borel,  &  fept  ou  huit  cents  hommes  d.ftribues  dans 
les  deux  bâtimens  capturés,  &  dans  dix  autres  qui 
s'étoient  échappés,   le  rendoient  au  Port-au-Prince 
dans  l'intention  de  renouveler  la  guerre  c.vile.  On 
demandoitk  diffolution  de  l'Affemblée  provincial, 
de  l'oueft ,  l'embarquement  de  quelques-uns  de   les 
membres,  ainfi  que  du  capitaine  gênerai  borel,  « 
du  citoyen  Guillet,  pour  être   envoyé  a  la  haute- 
cotir  nationale  ;  on  demandoit  enfin  le  l.cenciement 
des  troupes  patriotiques  foldées  du  Port-au -F nnce r, 
&  l'envol  en  France  des  ftfbeux  ,  &  des  fauteurs  & 
adhérens  de  l'Affemblée  provinciale  de  1  oueit. 

A  l'égard  de  Borel,  &  des  autres  pionniers,  mon 
opinion8  fut  que  la  fénéchauiïee   de  Saint-Marc  ve- 
rmeroit  les  faits,  &  en    rendroit    compte   au    gé- 
néral &à  la  commiffion,  pour   que,  d  après  nos 
pouvoirs  ,&  ceux  réfervés  aux  nouveaux  commilla.res , 
nous  ordonnaffions  ce  qui  conviendrait;  maiscomme 
le  miniftre  ne   chargeoit  pas  moins  ******#£ 
moi  de  l'exécution  de  la  loi  du  4  avril     &  que  je 
me  trouvois  environné  d'une  multitude  d  hommes  , 
que  je  m'empreffois  de  connoître  ,  je  ne  m  occupai 
pas  davantage  alors  de  cet  objet.  Les  aceufes  furent 


transférés  des  deux  bâtimens  à  la  joie  ,  &  le  fénéchal 
d'Aubancourt  promit  de  nous  inftruire  au  plutôt  du 
réfuîtat  de  fes  recherches. 

J'avois  bien  des  fois  blâme  l'entêtement  de  l'Af- 
femblée  coloniale  contre  les  confédérés  de  la  Croix- 
des-Bouquefs;  mais  combien  ne  trouvai-je  pas  d'oc- 
cafions  à  Saint-Marc  peur  excufer,  &  je  dirai  prefque 
pour  approuver  l'affemblée.  Les  blancs  du  parti  de 
Saint-Marc  ,  iî  connus  dans  l'hiftoire  des  défordres 
de  Saint-Domingue  ,  fous  la  dénomination  de  vo 
lontaires ,  ou  de  pompons  blancs ,  faifant  valoir  leur 
prétendu  patriotifme  fous  le  colonel  Mauduit,  fe 
targuant  des  éloges  qu'ils  ont  furpris  de  l'AfFemblée 
conftituante,  rappelant  fans  cefTe  les  crimes  des  fcé- 
lérats  protégés  par  le  parti  de  l'Affemblée  coloniale, 
&  ne  mentionnant  jamais  ceux  des  fcélérats  protégés 
par  le  leur,  voulant  fur-tout  indifpofer  le  gouver- 
nement,^ &îa  commiflion  contre  le  Port-au-Prince, 
par  la  répétition  continuelle  des  torts  de  cette  ville 
envers  l'un  &  l'autre ,  parlant  toujours  des  îoix ,  & 
n'en  parlant  jamais  qu'à  contre-fens,  pour  peu  qu'elles 
contrarient  leurs  pallions;  telles  font  mes  remarques 
générales  fur  ces  prétendus  amis  dé  l'ordre  &  de  la 
paix ,  parmi  lefquels  je  trouvai  beaucoup  d'anciens 
agens  du  défunt  régime  colonial,  un  grand  nombre 
d'ariflocrates,  &  quelques  contre-révolutionnaires  peu 
foignenx  de  le  déguifer. 

■  Pinchinat,  Savary,  Lapointe,  Morin,  &  les  autres 
citoyens  de  couleur,  que  je  vis  à  Saint-Marc,  jufti- 
fièrent  la  haute  opinion  que  m'avoient  infpiré  leur  éner- 
gie Jeur  fageffe,&  leurs  taîens  patriotiques  &  militaires; 
maisje  les  voyois  lî  unis  avec  les  pompons  blancs, 
que  j'en  aurois  eonçu  de  vives  inquiétudes,  fî  je 
n'avois  efpéré  de  faire  comprendre  à  ces  enfans  de 
la  ^évolution ,  qu'ils  dévoient  en  être  les  zélés  dé- 


"^■■■^■■■B 


fenleurs  ;  cependant,  pour  parvenir  à  ce  but,  il 
falloit  me  liée  allez  intimerhejnt avec  eux,  pour  ne  plus 
craindre  leurs  anciennes  habitudes  avec  des  hommes, 
qui,  fous  le  mafque  de  l'amitié,  ne  les  avoient  fervis 
qu'afin  de  fe  venger  de  leurs  ennemis  communs,  & 
de  rétablir  l'ancien  rég-me  colonial. 

Le  renfort  que  demandoit  le  général ,  pour  le 
cordon  de  l'oued,  lui  fut  promis,  mais  à  condition 
que  les  citoyens  des  trois  couleurs,  expulfés,  ou  fu- 
gitifs du  Port-au-Prince ,  fufient  préliminairement 
réintégrés  dans  leurs  foyers;  on  nous  afîuroit,  quoi- 
que le  Port-au-Prince  eut  publié  la  loi  du  4  avril, 
qu'il  feroit  irnpoflible  d'y  faire  rentrer  &  demeurer 
les  expatriés,  fans  les  expofer  à  de  nouvelles  per- 
fidies, a  moins  de  déployer  la  force  publique  contre 
la  ville ,  d'en  expulfer  les  plus  dangereux ,  &  d'y 
placer  une   impofante   garnifon  de  confédérés. 

Lorfqu'enfuite  j'ai  eu  connu  le  Port-au  Prince , 
j'ai  regretté  que  mon  projet  d'y  paffer  feul ,  en 
qualité  de  conciliateur,  ait  été  remplacé  par  celui- 
ci  ;  mais  je  ne  pouvois  cormoître  alors  le  Port-au- 
Prince  que  du  vilain  côté  de  la  médaille  ;  la  vérité 
eft  que  les  pompons  blancs ,  pour  effacer  la  honte 
de  leur  fu'te,  à  la  mort  du  colonel  Mauduit ,  vou- 
loient  une  rentrée  triomphale,  &  que  les  citoyens 
de  couleur,  auxquels  ils  perfuadoient  que  ce  triomphe 
fe  rapportoit  uniquement,  ne  s'en  feroient  défiftés  pour 
aucune    raifon  que  ce  pût  être. 

Il  fut  réglé  que  les  vaifTeaux  le  Jupiter  Se  le  Borée  , 
l'un  &  l'autre  de  foixante-quatorze  pièces  de  canons, 
le  navire  armé  ïdgithe ,  &  quelques  petits  bâti- 
mens,  ayant  à  leur  bord  des  expatriés  des  trois  cou- 
leurs ,  en  impoferoient  au  Port-au-Prince  par  une 
force  maritime  ,  tandis  qu'on  raflembleroit ,  au  bourg 
de  la  Croix  des-Bouquets,  &   au  camp   Bizoton   & 


Volant  ,  deux  armées  de  citoyens  trïcolors  de 
l'oueft  &  du  fud ,  pour  en  impofer  également  du 
côté  de  la  terre. 

Je  ne  pouvois  m'oppofer  à  ce  plan  :  i°.  les  fcènes 
d'horreur,  qui  avoient  fouillé  le  Port-au-Prince ,  ne 
juftifioient  maiheureufement  que  trop  les  précautions 
demandées;  2°.  les  camps  du  cordon  de  l'oueft 
avoient  un  urgent  befoin  de  fecours,  qu'on  ne  vou- 
lait accorder  qu'à  ces  conditions  ;  &  3*.  la  loi  du 
4  avril  &  les  lettres  du  miniltre ,  étoient  invoquées 
dans  les  demandes  qu'on  nous  faifoit. 

Non-feulement  j'y  fis  participer  la  commiffion  na- 
tionale ;  mais  je  profitai  de  cette  éclatante  mefare , 
pour  lui  donner  le  maximum  de  {on  énergie. 

Rappelez-vous  ce  que  j'ai  dit,  lorfque  j'ai  parlé 
des  faeYions.du  Cap;  confidérez  que  les  pompons 
blancs  vouloient  le  rétabliflement  du  gouvernement 
militaire  dans  l'oueft. 

Remarquez  enfin,  que  la  réunion  des  hommes 
libres,  &  le  rétabliffement  de  la  difcipline  parmi  les 
attelitrs ,  ne  pouvoient  s'opérer  qu'au  moyen  de 
pouvons  nationaux,  exercés  dans  leur  plénitude,  par 
un  délégué  qui  infpirât  autant  de  confiance  dans  fa 
fermeté,  que  dans  le  choix  de  fes  moyens.  Telles 
font  les  bafes  de  ma  conduite  dans  l'oueft,  &  je 
vais  la  développer. 

Le  général  Blancheîande  ,  à  la  tête  de  la  force 
maritime ,  fit  voile  de  Saint-Marc,  le  21  juin,  à  dix 
heures  du  foir,  |?our  le  Port-au-Prince,  &  je  partis 
le  lendemain  matin  pour  me  rendre  par  les  paroifTes 
de  î'Arcahaye  &  de  la  Croix-des  Bouquets. 

J'aîlois  parcourir  vingt  lieues  d'un  local,  que  pof- 
fédoient,  depuis  quatre  mois,  plus  de  cent  mille  nègres 
révoltés,  &  accoutumés  à  tous  ies  genresde  férocité; 
mais  pour  conferver  les   propriétés   de  l'oueft }  il 
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falloit  eflàyer  l'effet  que  produiront  un  pouvoir 
national  &  moral,  tout  neuf  pour  des  hommes  qui 
n'avoient  jamais  entendu  parler  que  de  rois  &  de 
baïonnettes;  une  garde  d'honneur,  d'environ  fonçante 
citoyens  tricolors ,  m'accompagnoit ,  &  loin  quelle 
pût  me  défendre  contre  des  armées  d i  efclaves,  elle  ne 
pouvoit  qu'infpirer  de  l'inquiétude  a  des  hommes  auffi 
foupçonneux  qu'ignorans. 

Ma  première  conférence,  avec  les  chefs  des  ré- 
voltés, eut  lieu  l'après-midi,  le  même  jour  33,  dans 
le  bourg  de  l'Arcahaye  ,  &  ce  fut  alors  que  je  par- 
vins  à  comprendre  toute  l'étendue  du  danger  que 
couroit  le  Port-au-Piince  :  des  ennemis  de  cette  ville 
avoient  fait  accroire  aux  révoltés  que   nous   allions 
la  prendre    d'aflaut ,    parler   les   habitans    au  fil  de 
l'épée,  &  livrer  les  maifons  au  pillage  &  au  ieu.  Les 
révoltés,  auxquels  ces  mêmes  fcélérats  promettoient 
le  partage  du  pillage,  demandaient  a  marcher  les 
premiers,  &  ne  parloient  que  de  vols,  de  fer  &  de 
feu;  il  me  fallut  ufer  de  beaucoup  de  politique  pour 
modérer  des  fureurs  que  foutenoit  la  paillon  de  la- 
varice  :  j'eus  le  bonheur  d'obtenir  de  ces  nègres  qu  ils 
reileroient   chez  eux  en  attendant  que  je  reviniie, 
après  la  réunion  des  hommes  libres ,  leur  commu- 
niquer des  difpofitions  pour  le  rétabliffemcnt  de  la 
discipline   parmi  les   efclaves;  mais  ils  m  avertirent 
que  la  promefle    qu'ils  me   faifoient ,    ne  les  lieroit 
qu'autant  que  le  Port-au-Prince  ne  commettroit  point 
d'hoftilités.  v    rn, 

Le  lendemain  24  ie  trouvai  les  efclaves  du  Cul- 
de-Sac  plus  exaltés  &  plus  provoqués  encore  que 
ceux  de  l'Arcahaye,  néanmoins  je  réuflïs  également 
auprès  d'eux;  ils  me  firent  la  même  promené,  & 
fous  la  même  condition.  .     î 

Le  citoyen  de  couleur  Lapointe ,   quimaccom 
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pagnoit  depuis  Saint-Marc,  m'avertiflbît  avec  zèle 
des  obftacles  qu'on  oppofoit  à  mes  vues  pacifiques, 
&  m'indiquoit  avec  fagacité  les  moyens  de  déjouer 
ces  menées  lénébreufes  &  atroces:  peut  être  ne 
m'eût  -  il  pas  été  poffible  de  fauver  fans  lui  le 
Port-au-Prince. 

Beauvais  ,  autre  citoyen  de  couleur ,  &  général 
de  l'armée  de  Toucft,  homme  vertueux  par  tempé- 
rament ,  par  principes  &  par  coutume  \  que  je 
joignis  à  la  Goix-des-Bouqutts,  trouvant  dans  fon 
coeur  la  morale  que  je  prêchois,  la  propageoit,  fé- 
condé par  les  chefs  de  fon.  armée,  parmi  les  hommes 
de  couleur,  &  nègres  libres,  qui  y^venoient  de 
tous  côtés. 

Je  voudrois  avoir  à. rendre  le  même  témoignage 
en  faveur  de  tous  les  blancs  qui  fe  trouvoient  là,  mais 
que  j'en  fuis  éloigné  ! 

Le  2£  au  matin  ,  f  écrivis  à  I'AiTemblée  provinciale 
de  rOueft  &  à  la  Municipalité  du  Port-au-Prince  , 
pour  leur  annoncer,  au  cas  que  le  Général  ne  fût 
pas  encore  arrivé,  que  la  fermentation  qui  régnait 
dans  leur  Ville  ,  ayant  fait  craindre  au  Général  &  à 
moi,  qu'on  ne  s'opposât  à  la  rentrée  des  Citoyens 
expatriés  ,  nous  avions  pris  les  mefures  néceiTaires  , 
ôt  venions  pour  opérer  cette  rentrée. 

Le  mefTager  m'apprit  à  fon  retour  que  le  Général 
êc  l'Efcadre  s'étoient  rendus  l'après-midi  dans  la  rade 
du  Port-au-Prince. 

Hanus  Jumécourt  qui  a  joué  un  fi  grand  rôle  dans 
la  guerre  civile  de  Saint-Domingue,  qui  fe  trouvoit 
à  la  Croix-des-Bouquets,  &  auquel  je  rends  la  juftice 
de  dire  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  avoient  contribué  le 
plus  à  empêcher  l'incendie  des  bâtimens  &  des  plan- 
tations du  Cul-de-Sac ,  fe  rendit  à  bord  du  Jupiter 


le  26  ,  revint  le  lendemain  ,  &  me  remit  une  lettre 
du  G  en  irai  qui  m'invitoit  à  le  rejoindre. 

Je  me  tranfportai  le  28  Juin  fur  le  Jupiter,  où  le  Gé- 
néral me  remif  une  longue  lifte  deprofcrits  dont  onde- 
mandoit  rembarquement  à  la  Commiiîion  Nationale. 

Je  connoilfois  les  intentions  de  ceux  qui  n'aiten- 
doient  qu'un  prétexte  :  je  fa  vois  que  mon  refus  le 
leur  fourniroit  ,  &  que  les  profcrits  ,  loin  d'en 
profiter ,  tomberoient  les  premiers  dans   le  maflacre 

fénéral  qu'accompagnerait  l'incendie  du  Port  -  au- 
rince  :  je  confentis  donc  à  me  rendre  coupable  , 
en  apparence  ,  d'une  injuftice. 

Il  étoit  même  fi  néceffaire  de  ne  pas  lai  (Ter  foup- 
çonner  aux  Pompons  blancs  que  je  pufle  avoir  l'in- 
tention d'éluder  leur  demande  ,  que  je  m'empreffai 
de  rédiger  une  injonction  pour  la  Municipalité ,  dont 
voici  l'extrait  : 

«  La  Commiffion  nationale -civile  ,  chargée  de 
»  maintenir  l'ordre  &  la  tranquillité  publique  ,  con- 
»  fidérant  qu'il  lui  ferait  impoflïble  de  fatisfaire  à  fa 
»  tâche ,  fans  prendre  des  mefures  didées  par  la 
»  nature  des  circonftances  défaftreufes  où  fe  trouve  la 
»  Colonie; 

»  Co;ifidérant  notamment  que  la  guerre  civile  de 
»  la  province  de  l'Oueft  y  a  fait  naître  des  pallions 
»  qui  entraîneraient  d'effrayantes  fuites  G  les  parti- 
f>  culiers  du  Port-au  Prince  ,  qui  ont  pris  la  part  la 
»  plus  active  dans  cette  guerre  ,  ne  s'abfentoient  de 
jd  la  Colonie. 

»  Arrête  ,  en  conféqnence  ,  fans  rien  préjuger  à 
»  l'égard  defdits  particuliers ,  &  pour  des  raifons  dont 
»  elle  rendra  compte  à  l'Affemblée  Nationale  &  au 
*  F°*  ',clus  'es  perfonnes  ci-après  nommées  feront 
»  immédiatement  envoyées  dans  les  ports  de  France 
»  qu'elles  voudront  choifir. 
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»  À  cet  effet ,  enjoignons  à  la  Municipalité  de 
»  faire  conduire  à  bord  du  navire  le  Bienfaifant ,  les 

»  fieurs (  Suivent  cinquante-quatre  noms 

»  d'hommes  &  cinq  de  femmes  j  &  les  hommes  de 
»  la  Police  les  '  plus  fufpects  ,  &  autres  fans  aveu 
»  mal  famés. 

»  Toutes  lefquelies  perfonnes  demeureront  fous 
»  la  protection  fpéciale  des  Loix,  pour  y  attendre 
»  l'inflant  de  leur  départ.  » 

Une  députation  de  l'AfFemblée  provinciale  de 
l'Oueft  &  de  la  Municipalité  du  Port  -  au  -  Prince  , 
s'étoit  rendue  plulieurs  fois  près  du  Général ,  Se 
revint  aufîî-tôt  qu'elle  apprife  que  j'étois  à  bord. 

Malgré  les  préventions  qu'on  cherchoit  à  m'inf- 
pirer  contre  le  Maire  &  les  autres  Membres  de  la 
députation,  je  les  mis  dans  ma  confidence  ,  tant 
fur  les  dangers  que  couroit  la  Ville  par  la  fcélérateiTe 
de  quelques  excitateurs,  que  fur  la  néceiTité  où  je 
rue  trouvois  de  commettre  un  acle  arbitraire  qui 
pouvoit  feul  contre-miner  ces  excitateurs  ;  la  Dépu- 
tation me  rendit  franchife  pour  franchi fe ,  &  la  pein- 
ture qu'elle  me  fit ,  redoubla  ma  folîicitude.  Des 
Citoyens  du  Port  -  au  -  Prince  s'aveuglant  fur  leur 
pofition ,  ne  voyaient  que  leur  courage  éprouvé 
tant  de  fois  ;  leur  haine  contre  les  Pompons  blancs, 
&  l'humiliation  de  capituler  avec  des  hommes  qu'ils 
avoient  autrefois  difperfés  comme  de  timides  trou- 
peaux. La  plus  dangereufe  fermentation  régnoit  dans 
îa  Ville  ;  quelques-uns  des  proferits  la  provoquoient  ; 
ils  excitoient  le  Peuple  à  canonner  &  à  bombarder 
fefeadre,  &  iravailloient  les  équipages  des  vaiffeaux, 
dans  l'intention  de  les  foule  ver  contre  le  Général 
&  la  CommiiTïon  :  fi  ces  mefures  ne  leur  réufïiffoient 
pas  ,  leur  dernière  reffource  feroit  d'incendier  le 
relie  de  la  "V  ille ,  de  pafTer  fur  l'armée  de  Bizaoton , 
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trop  foible  pour  leur  réfifter ,  &  de  gagner  par  les 
montagnes,  la  ville  de  Jacmel,  où  ils  râfTemble- 
roient  allez  de  mécontens  pour  revenir  porter  le  fer 
&  le  feu  dans  les  plaines  deLéogane,  du  Cul-de-Sac, 
&  de  l'Arcahaye. 

La  Députation  ne  caîomnioit  point;  elle  rendoit 
juftice  aux  vertus  civiques  de  ceux  dont  elle  dénon- 
çoit  les  funeftes  erreurs;  mais  ces  hommes  exaltés, 
forts  de  leur  patriotifme ,  de  leur  nombre  &  de  leur 
bravoure ,  foutenus  par  deux  cents  Africains  auflî 
bien  difeiplinés  que  bien  armés  ,  coopéroient ,  fans 
qu'ils  s'en  doutafTent ,  à  l'exécution  d'un  plan  def- 
tru&eur  tracé  par  leurs  féroces  ennemis. 

Je  fis  lire  à  la  Députation  la  Me  des  proferits; 
elle  fut  feandalifée  d'y  voir  les  noms  de  quelques 
paifibles  Citoyens  qui  ne  pouvoient  s'y  trouver  que 
parce  qu'ils  étoient  créanciers  des  auteurs  de  la  liile  ; 
mais  elle  y  reconnut  quatorze  Citoyens,  dont  elle 
jugeoit  l'arre dation  momentanée  ,  indifpenfable  au 
faiut  public  ;  elle  m'en  donna  la  note  particulière , 
dont  elle  garda  le  double  ;  m'affura  que  l'Afîemblée 
provinciale  &  la  Municipalité  les  feroient  arrêter  s'il 
ctoit  poflîble ,  mais  ne  m'en  cacha  pas  les  difficultés  ; 
elle  partit ,  Je  me  laifia  dans  l'alternative  d'être  réveillé 
la  nuit  par  le  bombardement  des  vaifTeaux  ou  par 
l'incendie  de  la  Ville. 

La  même  Députation  revint  le  lendemain  ;  les 
deux  Corps  populaires  fe  trouvoient  dans  la  pofition 
la  plus  périlleufe  ;  ils  avoient  empêché  Pexplofion  y 
mais  c'étoit  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  faire.  Leurs 
mefures  épuifées ,  leur  influence  populaire  nulle , 
l'unique  moyen  qui  pût  refter  ,  ôc  qu'ils  me  rendirent 
aflez  de  juftice  pour  me  propofer,  c'étoit  de  rifquer  les 
jours  du  CommifTaire  National,  en  l'invitant  à  notifier 
lui-même ,  à  la  Commune  du  Port  -  au  -  Prince  ,  h 
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profcrïptïon  de  pîufieurs  de  ks  Membres  :  je  promis 
que  je  defcendrois  feul  à  cet  effet  le  lendemain. 

Aufïi-tôt  ma  promefïè  connue  à  bord  du  Jupiter  , 
les  Pompons  blancs  de  ce  vaiffeau  en  inftruifirent 
ceuxdurefte  del'Efcadre,  &  le  lendemain  matin  j'en 
reçus  une  Députation  nombreufe  qui  me  fcandalifa 
par  la  fufiilanimité  qu'elle  vouloit  créer  en  moi, au 
moyen  du  détail  affrâé  d's  circonflances  de  l'afîaf- 
finat  du  Colonel  Mauduit,  qui  (  ajouîoit  la  Dépu- 
tation )  n'étoit  rien  en  comparaifon  du  traitement 
qu'elle  favoit  qu'on  me  préparoit  à  terre  ;  l'un  des 
orateurs  fe  conduifit  même  avec  tant  d'indécence  , 
que  je  le  menaçai  de  le  placer  à  la  tête  des  proicrits. 
Le  général  Blanche-Lande  qui ,  dans  cette  opé- 
ration, la  feule  où  je  me  fois  trouvé  à  même  de 
l'apprécier  ,  m'a  paru  n'être  guidé  que  par  l'amour 
du  bien  public  &  les  fentimens  les  plus  humains  , 

d'après  les  rapports 
qu'il  voulut ,  pendant 
quelque  jtemps  ,  me •  difluadet  auili  de  defcendre  au 
la  Députation  de  -  l'AiTemblée 
Municipalité ,  étant  venue  me 
chercher ,  elle  nous  fît  un  tableau  il  naturel  •&  fi 
réfultefoit ,  fi  l'on  s'oppofoit 
le  Général  finit  par  s'en  rap- 
entièrement  à  moi. 
Je  me  précipitai  dans  la  chaloupe  le  30  juin  à  midi , 
accompagné  de  la  députation  ,  Se  me  rendis  à  la  mu- 
nicipalité du  Port  -  au -Prince  ,  enfuite  à  PafTemblée 
provinciale  de  l'Oued:. 

Cette  aflemblée,réunie  dansl'églife,  étoit  environnée 
d'un  grand  nombre  de  citoyens  :  je  vénois  commettre 
l'ade  arbitraire  qui  pou  voit  ie  plus  les  offenfer;mais  cet 
ade  empêcheroit  des  maux  incalculables  ;  mais  j'étois 
l'homme  de  la  nation  ,  &  je  pariois  au  nom  de  la  loi 

fuprême 


conçut  de  fi  \ivts  inquiétudes 
qui  lui  venoient  de  toutes  parts 
quelque  temps 
Port-au-Prince  ;  ma?s 
provinciale    &  de   la 
chercher ,  elle  n 
terrible  de  l'effet  qui 
à  ma  defeente  ,  que 
porter 


fuprcmc  du  Palut  publié  ;  mais  je  donno;s  à  ces  citoyens 
une  preuve  de  confiance  digne  d'eux,  |  uifque  feu!  au 
milieu  d'eux; je  prononçois  t'oftracifme  des  hommes  les 
plus  populaires  d'entre  eux  :  un  morne  filence  régna  ; 
une  nèrc  &  fombre  attituâe  fut  celle  de  tout  ce 
peuple.  Vous  euffiez  dit  que  ,  lifant  dans  mon  coeur 
ils  partageoient  la  honte  &  la  douleur  dont  j'étois 
navre. 

Rendu  au  gouvernement ,  il  me  fallut  répondre  à 
des  hommes  qui  vouloient  lavoir  pour  quels  crimes 
je  les  puniflbis  ,  Se  auxquels  je  ne  pouvois  dire  autre 
chofe  ,  finon  qu'ils  étoient  trop  braves  ,  trop  faillans 
dans  leur  parti ,  &  qu'ils  étoient  des  viàimes  particu- 
lières ,  dévouées  pour  le  felût  de  tous  ;  que  ,  loin  de 
ks  humilier,  je  les  honorois  par  un  oftracifme  qui  ne 
pouvoit  atteindre  que  des  citoyens  dont  le  courage  & 
les  miens  enrayoient  leurs  adverfaires ,  &  je  leur  offris 
ks  attestions  honorables  qu'ils  voudroient  de  moi, 

J'efpérois  acquérir  en  peu  de  temps  aflez  de  con- 
fiance chez  les  citoyens  de  couleur  pour  les  engager  à 
demander  la  rétractation  de  cette  mefure,  comme  ef- 
fectivement j'y  ai  réufli  à  l'égard  de  ceux  des  prof- 
ents  oui  eurent  la  prudence  de  fe  cacher;  mais  huit  ou 
dix  furent  mis  à  bord  du  Bitnfaifant,  Se  j'en  reparlerai 
dans  la  fuite. 

De  retour,  le  foir,  à  bord  du  Jupiter,  je  n'eus  pas 
de  peine  à  lire  fur  certaines  figures  qu'on  auroit  mieux 
aimé  me  revoir  mort  que  vivant  ;  j'annonçai  que  j'avois 
promis  de  redefeendre  le  lendemain  ;  mais  je  compris 
bientôt  qu'on  m'en  empêcheroit,  ou  que  je  perdrois 
une  influence  qu'il  me  failoit  ménager  foigneuiement. 
Le  général  Biancheîande  m'apprit  qu'on  lui  avoit  de- 
mandé de  s'oppofer  à  mon  retour  au  Port-au-Prince 
parla  raifon  qu'avec  ma  popularité  ,  j'y  ferai  faire  tout 
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34 
tout  prétexte  de  vengeance  ).  Le  général  étoit  même 
fi  inquiet  des  fuites  de  certains  propos  ,  qu  il  tut  tente 
de  retourner  au  Cap  ;  je  lui  obiervai  que  ce  retour 
qui,  dans  l'état  aduel  des  chofes  ,  compromettait 
l'autorité  nationale  j  &  pouvoit  renouveler  la  guerre 
civile  ,  ne  devoit  avoir  lieu  qu'à  la  dernière  extrémité; 
ie  lui  promis  d'aller  a  la  Croix-des-Bouquets  le  lende- 
main \  pour  m'aflurer  des  difpofitions  preïentes  des 
citoyens  de  couleur;  je  lui  promis  enfin  de  proposer 
moi-même  le  retour  au  Cap  ,  s'il  devenoit  neceffaire. 
Un  rhume  que  j'avois  gagné  fort  a-propos  au  Port- 
au-Prince,  me  dégagea  de  la  promcffe  que  j  y  avois 

aiLe  2  juillet  je  me  tranfportai  au  bourg  de  la  Croix- 
des-Bouquets  :  on  y  avoit  depuis  mon  départ  funeu- 
fement travaillé  les  citoyens  de  couleur  J  entendis, 
*t  même  pendant  le  dîner ,  des  chofes  découra- 
geantes :  je  m'étois  ,  difoit- on  vendu  ^  Port-au- 
Prince;  fétois  devenu  l'ennemi  des  citoyens  de  cou- 
leur: je  ne  paroiflbis  devant  eux  que  pour  les  trom- 
per &  les  livrer  au  Port-au-Prince  ;  les  portes  de  la 
ville  étoient  minées,  &  l'on  devoit  faire  fauter  les  deux 
armées  à  leur  entrée.  Un  excitateur  blanc  eut  même 
l'audace  de  propofer  de  ne  plus  attendre  m  gouverneur 
ni  commiffion ,  &  de  marcher  dès  le  lendemain  matin 
avec  tous  les  efclaves  armés  de  la  plaine,  pour  ne  pas 
lailTer  un  feul  être  vivant  ni  une  feule  maiion  dans 
cette  abominable  Babylone. 

Je  confervai  fuffifamment  de  fang-froid  pour  laifler 
aux  têtes  échauffées  le  temps  de  fe  refroidir  ;  &  ayant 
réuni  les  chefs  de  l'armée  des  citoyens  de  couleur  ,  je 
leur  tins  ce  difcours  : 

«  Décidez  immédiatement ,  Meilleurs,  qui  de  vous 
»  ou  de  la  commiffion  nationale  doit  commander: 
»  décidez  fi  celui  qui  vous  a  foutenus  feul  au  Cap , 
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malgré  vos  ennemis  victorieux,  Se  contre  une  loi  qui 
vous  necahloit;  d  cet  homme  ,  chargé  de  l'exécu- 
tion d'une  autre  loi  qui 


juftïiie  la  conduite  &  recon- 
lioîl  vos  droits  ,  ayant  des  forces irréfifîibles  de  terre 
&de  mer,  proferivant  ceux  qui  vous  bffufquent  ; 
fi  cet  homme  peut  vous  trahir  aujourd'hui  :  décidez 
enfin  fi  vous  méritez  le  titre  de  citoyens  frat  çois  , 
ou  fi  je  dois  vous  fuir  à  l'inftant,  pour  aller  vous 
faire  mieux  connoître  en  France.  » 
Les  citoyens  de  couleur  ,  humiliés  de  leur  faute  , 
la  confefsèrent  noblement,  &  la  réparèrent  par  l'aflu- 
rance  de  leurs  difpofitions  conciliatoires  Se  de  leurs 
efforts  pour  me  féconder.  Ce  fut  à  qui  fe  difiingueroit 
le  plus  par  de  grands  traits  de  générofité  ,  &  même 
Beaulieù  ,  jeune  homme  plein  d'ardeur  ,  qui  pleuroit 
encore  fa  femme  enceinte  ,  égorgée  dans  les  rues  du 
Port- au  Prince  ,  me  donna  fa  parole  de  ne  pas  s'en 
venger  ,^  s'il  retrouvoit  le  meurtrier. 

La  fcène  attendriffante  qui  fe  pafla  ce  jour-là  entre 
les  hommes  de  couleur  &  moi ,  ne  me  permit  plus 
d'être  inquiet  fur  la  réufîlte  de  notre  expédition ,  &  me 
donna  la  certitude  que  la  chute  des  Pompons  blancs 
fuivroient  de  près  leur  entrée  triomphale. 

Revenu  le  foir  à  bord  du  Jupiter,  le  général ,  ïnftfuït 
du  réfultat  heureux  de  ma  journée  ,  convint  avec  moi 
d'une  dernière  mefure  confervative  du  Port-au-Prince; 
je  rédigeai  une  proclamation  que  nous  fignâmes  &  en- 
voyâmes ,  le  lendemain  3  juillet  ,  à  Paflemblce  pro- 
vinciale Se  à  la  municipalité,  pour  être  immédiatement 
publiée. 

Cette  proclamation  autorifoit  le  confeil  de  paix  Se  d'u- 
nion de  Saint-Marc,  à  continuer  provifoirement  l'exer- 
cice de  ks  fonctions  de  police  Se  de  difeipline  intérieu- 
re, en  fe  conformant  aux  décrets  nationaux,  aux  arrêtés 
de  l'atremblée  coloniale  ,  Se  correfpondant  avec  les 
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corps  populaires,  îe  gouvernement  &  la  commifTion; 
-moyen  qui  ,  fatisfaifant  Pamour-propre  des  citoyens 
de  couleur ,  membres  par  moitié  de  ce  confeil  ,  laif- 
foit  lubiîfler  Pafiemblée  provinciale  de  l'Oued  &  la 
municipalité  du,  Port  -  au  -Prince  ,  que  les  pompons 
blancs  s'acharnoient  à  détruire,  &  dont  le  concours 
patriotique  m'était  néceffaire  pour  empêcher  le  réta- 
Dliflèment  de  l'ancien  régime. 

La  même  proclamation  donnoit  aux  citoyens  de 
couleur,  les  éloges  qu'ils  méritoient  déjà,  &  ceux 
que  nous  voulions  \ts  engager  à  mériter. 

Elle  faifôit  fi  honorablement  mention  de  la  garde 
nationale,  des  troupes  de  ligne,  de  la  garde  foldée , 
&  de  la  maréchauffée  du  Port-au-Prince,  que  nous 
mettions  leurs  ennemis  dans  l'impofïibilité  de  leur 
fupoofer  des  torts. 

Elle  ne  contenoit  aucune  expreffion  dont  les  pom- 
pons blancs  putTent  retirer  avantage. 

Elle  motivoit  les  raifons  de  prudence  qui  nous  por- 
foient  à  augmenter  provifoirement  la  gamifon  du  Port- 
au-Prince,  de  la  manière  dont  le  général  le  régleroit; 
mais  elle  foumettoit  cette  force  publique  à  n'agir  qu'en 
vertu  de  la  réquifition  des  corps  populaires  ,  lefquels 
corps  fe  trouvoient  par  là  maintenus  dans  leurs  fonc- 
tions ,  en  dépit  des  contre-révolutionnaires. 

Elle  avertifïbit  que  les  citoyens  de  couleur  rentre- 
roient  le  jeudi  $■  du  même  mois  de  juillet ,  à  fept  heures 
du  matin  ,  accompagnés  par  d'autres  citoyens  ,  &que 
îe  nombre  des  uns  &  des  autres  ne  paiferoit  pas  mille. 
Je  ne  manquai  pas  d'ajouter,  pour  difîîper  entièrement 
la  fable  de^  portes  minées,  que  le  général  accompagné 
de  deux  officiers  municipaux,  fe  rendroient  à  l'une  des 
portes  pour  faire  entrer  l'armée  de  la  Croix -des- 
Bouquets,  tandis  ^uele  cornmifîaire  national ,  accora- 
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gagné  de  mcmc  par  deux  officiers  municipaux    feroit 
entier  1  aimée  de  Bizoton  par  ratifie  porte 

Les  citoyens  de  l'année  de  Bizoton,  que  je  viiltai 

e  4  après-midi ,  me  donnèrent  les  mêmes  attirances  de 

leurjdifpofi  ions  conciliatoires,  &  de  leur  confiance  en 

moiquemâvoient  données  dernièrement  ceux  de  la 

Croix-  des  -Bouquets. 

Moyennant  ces  précautions  ,  Se  beaucoup  d'autres 
dont  le  détail  deviendroit  faftidieux  ,  l'opération  la 
plus  téméraire  en  apparence ,  puifqu'il  s'agiifoit  de  ren- 
iermerdansia  même  enceinte  deux  partis  armes  à-peu- 
pœs  égaux ,  êc  qui  depuis  long-temps  fe  faifoient  une 
guerre  implacable;  cette  opération,  dis.je,  s'eft  exé- 
cutée leioar  &  l'heure  annoncés,  avec  autant  de  calme 
qu  une  timple'promenade  militaire. 

Les  capilulans  de  la  ville ,  ôc  les  citoyens  de 
couleur,  qui  venoient  dy  rentrer,  avoient  un  in- 
cite de  petits  objets  d'intérêts  pécuniaire  à  régler; 
leur  confiance  en  moi  m'en  rendit  l'arbitre,  &  j'ar- 
rangeai verbalement,  à  leur  fatisfaftion  mutuelle 
plus  de  ces  petites  affaires  en  huit  jours,  qu'il  ne 
me  feroit  poffïble  de  m'en  rappeler  aujourd'hui. 

Le  gênerai  de  Ton  côté  ne  prenoit  pas  moins  de 
Joins  que  moi,  tant  pour  cimenter  la  réunion  des 
deux  anciens  partis,  que  pour  raccommoder  les  deux 
:crps  populaires  avec  le  commandant  de  la  pro- 
vince Couftard  maréchal-des-camps,  vieillard  auiîï 
rerpedable  par  fon  mérite  perfonnel,  que  par  foi 
zeie  pour  le  bonheur  public. 

Le  ii  juillet  j'écrivis  au  miniftre  de  la'marine, 
pour  lui  rendre  fommairement  comote  de  mes  tra- 
vaux dans  l'oiicfr,  &  .des  motifs  qui  me  faifoient 
opérer  le  rétabfiffçmjRt  de  la  difcîpline  parmi  les 
eîclaves^  révoltés  dans  cette  province;  je  lui  dé- 
nonçai l'embarquement  extrajudiciaire  que  j'avais  été 
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forcé  d'ordonner,  &  je  me  foumettai  d'avance  à  ce 
qui  en  feroit  décidé  par  l'Affemblée  nationale,  & 
le  pouvoir  exécutif. 

Le  même  jour  j'écrivis  une  lettre  pour  être  remife 
aux  nouveaux  commiffaires  à  leur  débarquement  au 
Cap;  je  les  prévenois  de  la  confiance  que  méritoit  le 
fecrétaire-adjoint  Leborgne;  je  leur  fourniffois  copie 
de  ma  lettre  au  miniftre  ;  je  les  rafîurois  fur  les  craintes 
qu'on  voudroit  leur  infpirer  au  Cap,  &  leur  ga- 
rântiffois  l'exécution  la  plus  facile  de  leur  mifTion 
dans  l'oueft  ;  j'offrois  enfin ,  s'ils  me  jugeoient  utile 
à  leurs  fuccès,  de  continuer  d'agir  fous  leurs  ordres  , 
comme  je  le  faifois  feul  en  chef  depuis  le  départ 
de  mes  collègues. 

Le  général  partit  avec  les  deux  vaiffeaux  de  ligne, 
dans  la  nuit  du  11  au  12  juillet;  il  alloit  à  Jérémie 
faire  proclamer  la  loi  du  4  avril  qu'on  avoit  refufé 
d'y  publier,  ainfi  que  pour  remettre  en  liberté  des 
citoyens  de  couleur  ôc  nègres  libres,  retenus  prifon- 
niers  dans  la  rade  depuis  plufieurs  mois  ,  fous  le 
prétexte  de  les  empêcher  d'avoir  envie  de  faire  la 
guerre.  Le  général  dit  en  partant  qu'il  reviendroit 
fous  huit  jours  prendre  un  nombre  fuffifant  de  ci- 
toyens de  couleur ,  qui  fe  trouvoient  rendus  au 
Port-au-Prince  armés,  <k  difpolés  à  le  fuivre  au  cordon 
de  l'oueft  \  mais  le  torrint  des  circonllances  l'ayant 
entiaîné  au  Cayes,  il  n'efl  pas  revenu  comme  il 
l'avoit  dit. 

Ayant  affis  la  paix  fur  des  fondations  affez  folides, 

Eour  ne  plus  redouter  le  rafTemblement  commun  des 
ommes  armés  du  Port-au -Prince ,  je  propofai,  dès  le 
matin  du  1 1  ,  aux  deux  corpf  populaires,  &  aux  chefs 
de  l'armée  des  citoyens  de  couleur,  de  procéder  à 
la  fédération  nationale,  du  14.  du  même  mois  de  juillet» 
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ma  propofition   ne   fît  que   devancer  le  voeu  qu'ils 
m'exprimèrent  à  cette  occafion. 

Les  pompons  blancs  furent  les  feuls  qui  ne  parti- 
cipèrent point  à  cette  cérémonie  doublement  augufte, 
Puifqif elle  fcelloit  la  réconciliation  des  patriotes  du 
ort-au-Prince,  &  des  citoyens  de  couleur,  &  nègres 
libres;  j'appris  même  qu'on  avoit  remarqué,  pendant 
la  prédation  du  ferment  civique  j  quelques  pompons 
blancs  qui  en  plaifantoient  infolemment. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  marche  que  fe  répandit 
la  nouvelle  d'un  crime  commis  à  Saint-Marc,  crime 
d'autant  plus  atroce ,  qu'il  devoit  probablement , 
dans  l'état  où.  fe  trouvèrent  les  chofes ,  renouveller 
les  calamités  de  la  colonie  ;  voici  l'hiftorique  de  cette 
atrocité  : 

En  parlant  de  la  lifte  des  profcrits  ,  fournie  par  les 
pompons  blancs ,  j'ai  obfervé  que  la  députation  des 
corps  populaires  du  Port-au-Prince  y  avoit  recon  nu 
quatorze  citoyens  9  dont  elle  jugeoit  elle-même  ar- 
refîatiori  momentanée  néceiTaire  au  falut  public. 

De  ces  quatorze  oftracés  la  municipalité  parvnt  , 
&  non  fans  de  grandes  difficultés ,  à  en  faire  arrêter 
huit  ou  dix  ,  dont  l'ingénieur  patriotique  Praloto 
faîfbît  nombre  ;  elle  les  fit  dépofer  ,  en  vertu  de 
mon  injonction  du  28  juin  ,  à  bord  du  navire  le 
Bicnfaifant ',  mouillé  dans  la  rade  du  Port-au-Prince, 
où  ils  demeuroîent  fous  la  fauve-garde  de  la  loi  5 
jufqu'à  leur  départ  pour  France. 

Ce  qui  s'eft  paffé  relativement  aux  autres  per- 
fonnes  comprifes  dans  la  lifte  _,  prouve  que  je  n'avoïs 
nullement  l'intention  de  déporter  ces  citoyens,  fi  je 
pouvois  m'en  difpenfer,  fans  danger  pour  la  choie 
publique  &  pour  eux-mêmes  ;  ceux  qui  ne  furent 
point  arrêtés  fe  cachèrent  ;  je  fus  mis  dans  la  con- 
fidence de  quelques-uns  3  je  me  rendis  caution  près 
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des  citoyens  de  couleur  pour  quelques  autres ,  ôc 
quand  le  général  Beauvais  m'eut  attiré  que  tous 
•pouvoient  reparaître,  le  maire  Leremboure  le  leur 
ht  lavoir,  de  forte  qu'avant  mon  départ  de  la  co- 
lonie ces  citoyens  vivoient  tranquilles  êc  heureux 
dans  leurs  foyers. 

Le  général  Blmcheîande,  inquiété  fans  doute  par 
les  rapports"  continuels  qu'on  nous  faifoit  de  pré- 
tendues intelligences  de  ces  prifonniers  avec  la  ville 
&  des  complots  qui  en  étoient  l'objet ,  ce  général 
ht  a  mon  mfu  transporter  Praloto  fur  le  navire  l'A- 
gathe  a  Saint-Màrc ,  &  les  autres  prifonniers  fur  un 
batimem  qui  partoit  pour  France  ,  où  ils  font  ar- 
rives. Si  j  en  avois  été  averti,  j'y  ernTe  probablement 
contiiDue,  tant  nos  opérations  étoient  alors  fou» 
mitera  limpérieufe  loi  de  la  néceffité;  mais  d'après 
i  opinion  défavorable  que  j'avois  conçue  de  certains 
individus  de  Saint-Marc,  j'aurois  pris,  à  l'égard  de 
rraioto ,  des  précautions  auxquelles  le  général  ne 
,penfa  point.  «,  * 

Dans  la  nuit  du  o  au  10  juillet,  Roi-îa-Grange  9 
prevot  de  la  maréchaulîée  à  Saint-Marc  ,  deux  ar- 
chers nommés  Droumeau  &  Baptifle,  &  deux  qui- 
dams retirèrent  l'infortuné  Praloto  du  bord  de  l'A- 
gathe, fous  prétexte  de  le  conduire  à  la  p-eoîe  ,  le 
'  dépendirent  dans  un  canot,  où  ils  lui  mirent  les  fers 
aux  pieds  &  aux  mains,  ramèrent  au  large ,  &  après 
1  avoir  aflàffiné  avec  fon  propre  fabre ,  le  jettèrent  à  la 
mer. 

>■  En  même  temps  que  j'appris  ce  lâche  aflaflinat  s 
je  fus  averti  que  Borel  &  les  autres  prifonniers,  que 
nous  avions  iaiifés  à  la  geôle  de  Saint-Marc,  couraient 
le  plus  grand  danger  ,  &  l'on  m'affura  que  le  même 
t  Moi-Lagrange   avoit  depuis   long -temps  l'habitude 
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d'affaffinerou  de  noyer  ceux  dont  onvouloitfe  défaire 
a  saint  -  A  .arc. 

Je  remets  au  Pouvoir  etécutiTUi  procédure  que  j'ai 
fait  inftruirc  à  (amirauté  du  Port-au-Prince  coi     e 

RonLIgrange  &  Tes  complices,  jufqù'au  décret  dt 
pnfe-de-corps  lâché  contre  eux;  je  lui  remet, 
•f ment  ma  correspondance  avec  le  confeil  de  paix 
&  d  umon,  la  Municipalité  &  la  SénéchaufTée  de 
Saint-Marc,  tant  fur  l'affaire  dëPralato,  eue  fur  celle 
de  Borel  Se  autres  prifonniers  :  le  détail  en  reroit 
beaucoup  trop  long  pour  qu'il  puifTe  entrer  dans  .  b 
rapport. 

Il  me  fuffit  de  dire  ici,  que  Roi-Lagran^e  trouva 
pour  protefleur  à  Saint-Marc,  la  SénéchfufTeV   la 
Municipalité  ,  Se  les   Pompons   blancs;  ceux-ci  fe 
puèrent ,  ayant  à  leur  tête  Coigne,  officier  d'.dmi- 
niltration  ,  pour  s'oppofer   avec   des    canons  ,    des 
eifingoles.  &  des  fufils ,  à  l'exécution  du  décret  tfè 
priie-de-corps;  il  eft  à  remarquer  qu'élans  le  r:  ^ 
temps  qu  il  foutenoit  un    aflailm  ,    il&^pêcho^nt 
ielargiffèment   de  Borel   ôc    des    autres  pionniers, 
quoiquil  ny   eut   aucune   efpèce  de   charge   contre 
eux,  qUe  le   Général  &  moi   eufhons  ,    dès   le'fx 
Met      donné    l'ordre   de    les    élargir       &    que   îa 
Comminion  Nationale   eût  répété   plufieurs  fois   îe 
même  ordre,  enfin  ce  ne  fut.  qu'à   l'éooque  du    n 
août  quil  me   fut  pofïîble   de    retirer 'Borel   Se   f,s 
comp3gnons  d'un  fcaehot,  où  depuis  deux  mois  ils 
sattendoient  a  chaque  inftant  d'être   efforcés 

Les  citoyens  de  couleur  m'offrirent  d'arrêter  Roi- 
Lagrange;  mais  fatisfait  d'avoir,  parleur  couraffeufe 
contenance,  délivré  des  innocens  opprimés,  je  ne 
voulus  point  expofer  la  vie  de  ces  braves  homme  : 
pour  elTayerd  arrêter  un  fcélérat  puiffamment  k 
tenu  ;  j  ai  laifle   dormir  le  décret  de   prife-de-cc 
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Jufqu'à  l'arrivée  des  nouveaux  commîuaïres ,  &  j'en 
ai  remis  un  double  à  Sonthonax  ,  en  l'inflruifant  de 
FafFaîre  ,  &  l'invitant  à  employer  âes  forces  que  je 
n'avois  pas  eues,  tant  pour  arrêter  Roi-Lagrange, 
que  pour  diffiper  le  foyer  de  contre-révolution  qui 
exifloit  à  Saint-Marc. 

Je  me  hâte  ,  afin  de  n'avoir  plus  à  parler  de  ces 
pompons  blancs,  de  raconter  quelle  fut  la  fuite  de 
leur  triomphe  au  Port-au-Prince. 

Le  20  juillet  me  fentant  fuffifamment  affermi  dans 
ma  marche ,  j'aîfemblai  les  chefs  de  l'armée  des 
citoyens  de  couleur ,  Se  leur  parlai  de  la  manière 
foivante  : 

«  Je  vous  ai  trop  donné  de  preuves  de  mes  fen- 
»  timens ,  &  vous  m'en  avez  trop  donné  de  votre 
»  confiance  pour  que  je  puifle  différer  plus  Ioag- 
»  temps  à  déchirer  le  bandeau  qui  vous  couvre  les 
»  yeux. 

»  Vous  êtes  les  enfans  de  la  Révolution  ,  vous 
»  devriez  eq^tre  les  plus  ardens  défenfeurs  ;  cepen- 
»  dant,  vos  amis  font  fes  ennemis  ;  ceffez  de  vous 
»  aveugler.  Pouvez  -  vous  croire  que  les  Pompons 
»  blancs  ,  ces  vils  fuppôts  de  l'ancien  régime ,  des 
»  êtres  bouffis ,  de  morgue  &  de  prétention  ,  qui 
»  demandent  en  France  des  claffes  de  nobles  &  de 
»  roturiers  ,  qui  veulent  ici  des  claffes  de  grands 
»  planteurs  &  de  petits  blancs,  croyez- vous  qu'ils 
xv  aient  agi  de  bonne  foi  lorfqu'ils  le  font  joints  à 
»  vous  pour  réclamer  en  votre  faveur  l'égalité  des 
»  droits  politiques  ?  Ils  vouloient  fe  venger  de  leurs 
»  ennemis;  ils  vouloient  la  guerre  civile  &  le  réta- 
»  biiffement  des  abus  dont  ils  profitoient  autrefois  ; 
»  mais  trop  foiblespour  agir  feuls  ,  ils  vous  ontunis 
»  à  leur  caufe  en  paroiffant  combattre  pour  la  vôtre  : 
»  Lifez  dans  les  yeux  des  Patriotes  du  Port -au- 
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Prince  ,  n'y  voyez  -  vous  pas  la  joie  que  votre 
bonheur  leurs  caufe  ?  votre  amitié  les  flatte  :  ils  vous 
font  des  avances  ,  &  leurs  démarches  ne  tendent 
qu'à  rellerrer ,  par  de  nouveaux  liens ,  le  pa&e 
fedératif  que  vous  avez  juré  enfemble.  Liiez  dans 
les  yeux  de  vos  prétendus  amis  ,  comme  la  baffe 
jaloufîe  s'y  laifle  appercevoir  :  n'êtes  -  vous  pas 
ennuyés  de  vous  entendre  reprocher  fans  cefle  de 
prétendus  fervices  défintéreffés  ?  Que  font  actuelle- 
ment vos  Pompons  blancs  ?  Les  uns  fuyant  une 
Ville  où  l'on  cherche  à  leur  plaire ,  fe  réfugient 
dans  la  plaine  pour  continuer  de  corrompre  les 
efclaves  &  de  fe  faire  craindre  plus  long-  temps 
ou  pour  empêcher  la  rentrée  des  procureurs  & 
gérants  ,  dont  ils  veulent  accaparer  les  falaires. 
Ceux  qui  retient  en  ville ,  à  quoi  s'occupent-ils  ? 
Ils  font  près  de  vous  ,  les  officieux  ,  en  calom- 
niant les  Patriotes,  &  fuppofant  des  complots 
propres  à  vous  alarmer ,  k  réveiller  vos  haines  ,  Ôc 
à  rallumer  les  torches  de  la  difeorde.  Voulez-vous 
rentrer  dans  l'opprobre  où  d'abfurdes  préjugés  vous 
réduifoient  ?  foyez  toujours  les  dupes  des  Pompons 
blancs ,  &  travaillez  à  la  contre-révolution.  Voulez- 
vous  au  contraire  conferver  les  droits  que  la  France 
vous  a  reconnus  ?  foyez  les  enfans  &  les  défenfeurs 
de  la  Révolution;  devenez  les  amis  des  Patriotes, 
ôc  n'ayez  plus  pour  vous  guider  d'autre  boufîble 
que  rÂflemblée  Nationale. 

»  Vous  venez  ,  Commiflaire ,  répondit  le  général 
Beauvais,  de  répéter  en  partie*  ce  que  je  difois  hier  à 
mes  Concitoyens ,  Se  je  puis  vous  répondre  pour 
eux,  comme  pour  moi,  que  nous  n'avons  jamais  été 
les  dupes  des  Pompons  blancs  ;  il  nous  falloit 
conquérir  nos  droits ,  nous  avions  befoin  d'auxi- 
liaires ,  le  diable  fe  feroit  préfenté  que  nous  l'au- 
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»  nons  enrégimenté  :  ces  MM.  fe  font  offerts  ,  <fe 
»  nous  les  avons  employés,  en  leur  permettant  de 
»  croire  qu'ds  nous  dupoient  :  j'ai  déjà  averti  pluuVurs 
»  -uent!  eux  que  je  vous  les  dénoncerois  s'ils  perfiC 
toient  a  donner  de  mauvais  confeils  âmes  Icunes 
gens:  Vous  êtes  notre  père,  l'homme  de  h  Nation, 
mcapaole  de  nous  tromper  ;  niais  comptez  aufî! 
que :  nous  fommes  incapables  de  trahir  la  Nation 
m  de  nous  refufer  à  ce  que  vous  exigerez  pour 
elîe.  »  or 

Le  réïultat  de  notre  conférence  fut  que  îe  général 
Meauvais  notifieroit  aux  Pompons  blancs  que  la 
Commiflîon  leur  off  oit  le  choix  de  retourner  à 
2>amt-Marc,  ou  de  s'incorporer  dans  les  diflnds  du 
Fort -au-Pr-nce  ;  ma's  qu'elle  expulferoit  de  fa  Ville 
tous  ceux  qui  n'opteroient  pas  dans  deux  fois  vinkt- 
quatre  heures.  ** 

Il  en  partit  en  effet  plufieurs;  &  les  autres,  Conduits 
par  je  général  Beauvais,  vinrent   m'afiurer  de  leur 

patr:ot:fme. 

irï'f  2ljnûkt  au  matin  •>  l'e  Ies  prerentaî  au  confeil 
dAdm-niflration  de  h  Garde  Nationale  ;  il  s'y  paffa 
une  feene  des  plus  intéreffmtes,  d'après  laquelle  un 
Te  Beum  fut  chanté  l'après-midi  ;  les  nouveaux 
iatriotes  prêtèrent  leur  ferment  civique  le  même 
foir;  devant  la  Municipalité  ,  en  nréfence  de  la  Garde 
Nationale,  de  l'armée  des  citoyens  de  couleur 
des  troupes  de  Ligne  &  autres  :  cette  opération 
iatisnt  beaucoup  les  Citoyens  du  Port-au-Prince  ;  ils 
y  trouvèrent  une  réparation  proportionnée  à  l'injure 
que  leur  avoit  faite  l'entrée  triomphale  exigée  par 
les  Pompons  blancs. 

prPa"s   m^s  tournées  aux   différentes  paroiffes   de 
lOueft,  j'ai  répété  aux  citoyens  de  couleur  &  Nègre* 


^«J^tfM&mûi 
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libres  de  ces  Paroifles ,  les  mêmes  chofes  que  j'avois 
dites  aux  Chefs  de  kur  armée  ,  &  partout  ils 
m'ont  fait  des  réponfes  femblables  à  celle  du  général 
Beauvais. 

J'ai  converti,  &  même  à  Saint r Marc ,  tous  ceux 
des  Ponipons  blancs  qui'  n'etoient  qu?égarés  ou  qu'il 
m'a  été  poflible  d'élever  à  la  hauteur  de  la  Rëvo- 
iution;  quant,  aux  autres  ,  je  les  ai  ifolés  ,  &  pour 
•  ainfi  dire  revêtus  de  la  livrée  de  Coblentz;  de  f  >rle 
que  les  nouveaux  ( ommiffaires  n'auront  pas  eu  de 
peine  à  les  connoître. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  parler  du  rétablifiement 
de  la  difeipline  parmi  les  efclaves  révoltés  de  l'Oueit. 
Ces  révoltés  qui  ,  à  l'époque  du  23  juin  ,  étoient  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille  ,  avoient  tous  repris 
les  travaux  de  l'agriculture  deux  mois  après,  &  faifoient 
oublier,  par  leur  bonne  conduite,  les  crimes  dont 
on  les  avoit  rendus  coupables  :  je  n'entrerai  pas  dans 
les  détails  de  cette  étonnante  opération;  je  dit  ai 
Empilement  que  le  fuccès  en  efl  dû  à  l'influence 
magique  qui  n'abandonna  jamais  la  CommifTion 
Nationale  dans  FOueft  :  j'eus  le  bonheur  de  réunir 
la  confiance  illimitée  des  propriétaires  &  celle  des 
efclaves  :  vous  eufîiez  eu  de  la  peine  à  diftinguer  fî 
les  maîtres  avoient  autant  d'envie  de  recouvrer  leur 
propriété  ,  que  les  efclaves  en  avoient  de  rentrer  dans 
leur  poifeiTion  :  pas  un  coup  de  fufll  ne  fut  tiré  :  pas 
un  cri  de  douleur  ne  fut  entendu  :  c'étoient  fur  toutes 
les  habitations  où  les  travaux  recommençoient  autant 
ce  danfes  Se  de  fêtes  faturnales  :  on  y  vit  la  nature 
reprendre  des  droits  que  la  fervitude  fembîoit  avoir 
abrogés  pour  toujours;  les  maîtres  Se  les  efclaves 
fe  confefîant  leurs  torts  réciproques  ,  promettoient 
de  les  réparer ,  &  feelloient  leurs  promeffes  par  des 
baifers  dans  lefquels  fe  confondoient ,  pour  la  pie- 
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mière  fois ,  les  larmes  paternelles  &  filiales  du  maître 
&  de  l'efclave. 

Créole,  élevé  parmi  les  nègres,  j'ai  prefque  tou- 
jours vécu  dans  les  Colonies  ,  ce  qui  me  donnoit  un 
avantage  &  des  connoiffances  dont  j'ai  profité  :  j'ai 
confervé  pour  la  Nation ,  plus  de  la  moitié  de  la 
colonie  de  Saint-Domingue;  mais  la  commifïion 
n*a  rien  ordonné  }  rien  écrit,  rien  fait,  en  un  mot, 
qui  fupposât  qu'entre  le  maître  &  l'efclave  il  pût  , 
exifter  un  pouvoir  ailleurs  que  dans  la  Colonie  ;  j'étois 
le  confident  des  maîtres ,  celui  des  efclaves ,  l'arbitre 
de  leurs  difficultés  ;  &  lorfque  tout  étoit  convenu , 
les  hommes  libres  de  chaque  naroiiTe  fe  réunifiant  en 
affemblées  primaires  ,  conftatoient ,  par  des  arrêtés  , 
les  faits  convenus  ,  pour  les  foumettre  enfuite  à 
l'approbation  de  l'Affemblée  coloniale  ,  d'après  l'in- 
vitation de  l'Afiemblée  provinciale  de  l'Oueft. 

La  paroifie  de  la  Croix-des-Bouquets  donna  cent 
libertés  ,  &  celles  de  l'Arcahaye  quarante-quatre  aux 
chefs  des  révoltés  ,  pour  les  récompenfer  d'avoir 
empêché  l'incendie  des  cannes  &  des  bâtimens  ;  mais 
à  condition  qu'ils  ferviroient  pendant  cinq  ans  dans 
une  gendarmerie,  &  qu'ils  maintiendraient,  pendant 
ce  temps ,  la  difeipline  parmi  les  efclaves  :  les  cent 
quarante- quatre  affranchis  ,  comme  autant  de  prédi- 
cateurs ,  fe  font  diiléminés  fur  les  habitations  ,  &  ont 
juftifié  ,  par  leurs  prompts  fuccès ,  la  bonté  de  ce 
moyen  que  j'avois  propofé. 

La  folidité  qu'avoit  acquife  le  rétabliflement  de  la 
difeipline  parmi  les  atteliers  de  l'Oueft,  dès  le  com- 
mencement de  feptembre  dernier ,  fe  trouve  prouvée 
par  le  fait  fuivant  : 

Coigne  ,  officier  d'admimftration  ,  connu  par  ^es 
principes  anti-révolutionnaires  _,  le  Meurtrier ,  Roi- 
la-Grange ,  &  des  archers  de  MaréchaufTée ,  s'étant 
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tranfportés  fur  des  habitations  de  PArtibonîte,  y  firent 
quelques  expéditions  meurtrières  capables  de  foulever 
tous  les  nègres:  cependant,  ces  efclaves,  aq  lieu  de 
s'infurger,  fidèles  aux  promeffes  qu'ils  m'avoient  faites 
Un  mois  auparavant ,  confiant  dans  les  confeils  que 
je  leur  avois  donnés ,  fe  cachèrent  ,  3c  députèrent 
des  commiflaires  au  bourg  de  la  Petite-Rivière ,  pour 
réclamer  la  protedion  de  la  Municipalité  de  leur 
Paroiife  :  la  Municipalité  voulut  les  venger;  mais  ce 
nouveau  délit  ,  contre  la  sûreté  publique  ,  trouva 
comme  PafTaffinat  de  Pralato,  de  puiflans  prole&eurs 
à  Saint-Marc,  &  refta  impuni,  fans  que  la  tranquillité 
de   PArtibonite   en  ait  fouffert. 

D'après  les  obfervations  que  j'ai  fouvent  faites  à 
Saint-Domingue,  relativement  aux  révoltes  d'efcïaves, 
je  crois  devoir  indiquer  ici  les  différens  caractères 
de  ces  révoltes. 

Les  nègres  de  Saint-Domingue  ne  fe  font  jamais 
foulevés  de  leur  propre  mouvement  ;  la  preuve  en 
elt  qu'ils  auroient  demandé  d'abord  une  liberté 
abfolue  :  car  ,  quel  autre  motif  peut  porter  des 
efclaves  à  courir  les  hafards  d'une  révolte  ?  mais 
aucune  des  bandes  n'a  eu  cette  prétention  dans 
l'origine. 

Lts  révoltés  du  Nord  ,  fous  les  ordres  des  efclaves, 
Jean-François  &  Biaffou ,  demandoient  le  rétabliffe- 
ment  de  la  monarchie  dans  fes  anciens  droits  :  Une 
femblable  idée  peut-elle  germer  fpontanément  dans 
une  tête  de  nègre  à  Saint-Domingue  ?  Jean-François 
Biaffou  &  leur  bande  compofée  de  dix  mille  hommes 
armés  ,  &  d'environ  cinquante  mille  travailleurs  , 
vouloient  fe  rendre  à  mes  deux  collègues  &  à  moi , 
&  le  jour  avoit  été  fixé  au  premier  janvier  1792.  Us 
ne  demandoient  que  cinquante  libertés  pour  les  chefs 
de  l'armée,  n'attendoient  qu'un  pardon  général,  & 
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irouvoîent,  dans  l'acceptation  de  la  confiitution ,  le 
rétabliflement  de  îa  monarchie  pour  lequel  ils  s'é- 
toient  armés:  leur  bonne  foi  n'étoit  point  équivoque, 
puifqu'ils  nous  remirent  dies  prifonniers  "gardés  juf- 
qu'aiors  comme  des  efpèces  d'otages  ,  &  que  Jean- 
inançois  propofa  de  k  livrer  lui-même  à  nous  dans 
la  ville  du  Cap  :  ce  fut,  d'un  côté,  l'obilination  de 
$Àffeniblée  coloniale  qui  ne  vouloit ,  ni  publier  une 
amniftie  ,  ni  la  laitier  publier  par  nous  :  ce  fut,  de 
l'autre  côté  ,  des  meniop.ges  inventés  par  des  contre- 


ré  vi  'ut' on n; 


îs  ,   afin  de   donne 


aux  efciaves  des 
fbupçons  contre  v.ous  :  ce  furent,  dis -je  ,  ces  caufes 
qui  empêchèrent  nos.fuccès  près  des  révoltés  ;_  &  fi 
cei-x-c!  ont  maniL-fté  des  prétentions  à  la  liberté 
générale,  ce  n'a  été  qu'après  la  publication  de  la  loi  du 
a.  avril ,  &  ,  félon  toutes  les  apparences  à  l'inPugation 
d'un  abbé  Lahaye  :  il  faudrait  s'aveugler  pour  nier 
que  cette  bande  n'ait  reçu  fa  première  impulfion  de 
la.  main   des  contre-révolutionnaires. 

Quant  à  la  révolte 'de  Jean  Rabeî,  dans  le  Tord, 
&  à  cel>s  de  FOuefï  &  du  Sud,  qui  nont  jamais  eu 
de  rapport  avec  les  évènemens  de  l'Europe,  il  eft 
fac;le  d'en  rendre  compte  i  les  blancs  vouloient  em- 
ployer les  efclaves  contre  les  hommes  de  couleur  ôc 
nèpres  libres ,  &  ceux-ci  vouloient  également  s'en 
fervir  contre  les  blancs  ;  en  certaine  endroits  ce 
furent  les  blancs  qui  commencèrent,  en  d'autres,  ce 
forent  les  hommes  de  couleur.  Il  me  feroit  impomble 
de  dire  lequel  des  deux  partis  en  à  le  premier  donné 
l'exemple  ,  chacun  s'en  défend  &  le  reproche  à  l'autre  : 
\l  efi"  cbrtaiia  du  moins  que  les  afTemblées  provinciales 
de  rOuell  &  du  Sud ,  ayant  légalifé  cet  impolitique 
«febven  ,  par  des  arrêtés  portant  étabhfTement  de  force 
d'efclaves  armés  contre  les  hommes  de  couleur , 
ceux-ci  ne  gardèrent  plus  de  mefure,.&,  profitant 

de 
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de  leurs  rapports  plus  dirëâs  avec  les  efclavcs  ,  ils 
en  Ibuîevèrent  la  très-grande  majorité  contre  les  blancs; 
ces  révoltes  font  donc  l'effet  des  difputes  politiques 
de  la  colonie. 

La  Faoilité  avec  laquelle  j'ai  fait  reprendre  aux  ré- 
voltés de  l'Oued  leurs  travaux  ordinaires,  me  per- 
fuade  que  j'aurois  également  réudi  près  de  ceux  de 
Jean  Rabel  &  du  Sud  ,  s'il  m'avoit  été  poffible  de 
m'y  transporter ,  &  que  j'y  eufîe  trouvé  des  proprié- 
taires auffi  fages  &  auffi  humains  oue  ceux  de  l'Oueft. 

Mais  loin  "que  je  pu  ^e  fortir  de  cette  province,  à 
moins  d'en  rifquer  le  fahit  contre  c\es  pofïibilités,  ma 
préfence  lui  étoit  fi  nécelTaire  que ,  malgré  des  fa- 
tigues continuelles ,  ne  pouvant  me  tranfporter  en 
aiTez  de  lieux  différeras,  j'ai  pris  fur  moi  d'établir  des 
commis  de  la  Commiflion  nationale,  pour  me  fup- 
pléerà  certains  égards,  jufqu'à  l'arrivée  des  nouveaux 
commiflaires;  ces  commis  nationaux  font  : 

Gattechair ,  citoyen  blanc  ,  &  la  BuiîTonnière , 
citoyen  rouge,  chargés  de  la  pacification  des  paroiffes 
de  Bagnet  ,  de  Jacmel  &  des  Cayes  de  Jac- 
mel ,  opération  majeure  dont  ils  fe  font  parfaite- 
ment acquittés. 

Lapointe  ,  citoyen  rouge ,  chargé  de  maintenir 
Tordre  &  la  tranquillité  publique  dans  la  paroiffe  de 
l'Arcahayes ,  où  n'exiftoit  aucune  efpèce  d'autorité 
légale;  cette  million,  auffi  dangereufe  que  difficile, 
ne  pouvoit  être  confiée  qu'à  lui  ^  &  devint  facile 
dans  fes  mains. 

DefpinalTe  ,  citoyen  blanc,  chargé  de  rétablir  la 
difeipline  parmi  les  efclaves  des  montagnes  de  la 
Charbonnière ,  où  il  a  eu  le  fuccès  le  plus  complet 
&  le  plus  prompt. 

Couppé  ,  citoyen  rouge  ,  chargé  de  la  même 
opération  dans  les  montagnes  des  Grands-Bois. 

Rapport  de  Philippe  Ro^e-Roume.  D 


Et  lofeph  Cazeau,  citoyen  noir,  suffi  fage  qu'hon- 
nête ,  chargé  d'entretenir  les  efclaves  de  la  Plaine 
du  Cul- de -Sac  dans  les  bonnes  difpofitions  qu'ils 
manifeftoient. 

J'autorisai  ces  commis  nationaux  à  porter  une 
médaille  d'or  5  fufpendne  par  un  ruban  national  à  la 
boutonnière;  il  en  réfultat  deux  effets,  i°.  la  com- 
mifîion  put  agir  par-tout  à-la-fois;  2'\  les ^ croix  de 
Saint-Louis  perdirent  toute  influence  dans  l'Oueil. 

Il  a  toujours  exiflé  entre  les  grands  évènemens 
de  la  France  &  ceux  des  colonies  une  adion  &  une 
réaàion  fimultanée  ,  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
eue  leur  impulfionne  fût  combinée  d'avance  par  les 
mêmes  moteurs.  Dans  les  mois  de  juillet  &  d'août 
derniers,  tandis  qu'on  tramoit  en  Europe  l'entrée  des 
étrangers  en  France  &  Fanéantiffement  de  la  liberté, 
les  trames  des  contre-révolutionnaires  redoubloient 
de  vam  &  d'aâivité  dans  les  colonies;  ces  méprifables 
ennemis  des  droits  de  l'homme  jouiffent  impudemment 
aux  Ifles-du-Vent ,  d'un  triomphe  éphémère  ,  dont 
ils  jouiroient  également  à  Saint-Domingue ,  fi  la  Nation 
n'y  avbit  pas  eu  un  commiffaire  qui  ofoit  en  pro- 
noncer le  nom  ,  en  maintenir  la  fouveraineté ,  em- 
pêcher les  citoyens  de  couleur  d'être  trompés  ,  &  dé- 
jouer les  manœuvres  des  contre-révolutionnaires. 

La  loi  du  4  avril ,  promulguée  paifiblement  à  Saint- 
Domingue  ,  devoït  étouffer  tous  les  germes  de  divi- 
sons ;  mais,  au  contraire,  ce  fut  alors  qu'on  vit  naître 
dts  iôupcons  &  des  fureurs  dans  la  ville  du  Cap  , 
dont  perfonne  ne  pouvoit  affigner  la  caufe. 

L'Archevêque  Thibaut,  procureur  -  fyndic  de  la 
commune  du  Cap,  fit  diftribuer  dans  le  nord  ,  à 
l'époque  du  premier  août,  un  développement  des 
r^beurs  aftuels  de  la  colonie,  fi  lumineux  &  fi 
propre  à  réveiller  la  furveillance  des  patriotes,  que 
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j'en  ordonnai  Pimpreffion  au  non 
exemplaires,  qui  produisirent  un  .excellent  effet  dans 
l'ouell  &  dans  le   fud. 

Il  ell  poiîîble  que  des  excitateurs  ,  auxquels  en 
Impbfoit  rriapréfenôe  ,  aie  it  Jétruit  le  bien  que  j'avois 
eu  le  bonheur  de  faire  \  &  dont  je  dois  le  fuccès  au 

patriot'fme  fage  &  celai  ré  de  L'affêmblëe'  orovinciale 
de  Foueh1,  de  la  municipalité  du  Portau-Prince ,  de 
la  garde  nationale  de  la  même  ville ,  Se  des  citoyens 
de  couleur ,  Se  nègres  libres  de  la  province  de  l'Oueft. 

J'appris  à  Saint-Marc,  "le  19  Feptembre  dernier,  que 
les  nouveaux  commiiiaires  étaient  arrivés  Favant- 
veille  au  Cap. 

Un  événement  fâcheux  furvenu  le  14  du  mois 
précédent  ,  entre  les  patriotes  Se  les  citoyens  de 
couleur  du  Cap  ,  me  donnant  à  craindre  que  les 
ennemis  de  la  révolution  n'en  euiTent  fait  leur  profit'; 
j'engageai  Savary ,  capitaine-général  à  Saint-Maire, 
de  palier  au  Cap  avec  moi  pour  défabuf.r  les  ci- 
toyens de  couleur  qui  en  auraient  befoin.  J'aurais 
beaucoup  defiré  de  faire  la  même  invitation  à  Pin- 
chinât,  préfident  du  confeil  /le  paix  S:  d'union;  mais 
la  préfence  du  Francklin  des  citoyens  de  couleur, 
n'étoit  pas  moins  néceffaire  dans  l'oueir,  que  le  voyage 
de  leur  Washington  ne  i'etôit  au  nord, 

Partis  de  Saint-Marc  le  21,  nous  nous  rendîmes 
par  le  cordon  de  Foueft,  le  25:  feptembre,  au  Cap- 
Français  ;  Savary  donna  des  leçons  de  patriôtifme 
aux  citoyens  de  couleur  de  cette  ville  ^  qui  fe  trou- 
Voie  nt  dans  une  fluctation  d'idées  contradictoires;  il 
éclàircit  les  doutes,  diffipa  les  erreurs,  &  il  élecTrifa 
toutes  leurs  têtes  du  feu  facré  de  la  liberté  Se  de 
l'égalité, 

Enfin ,  parti  du  Cap  le  5  octobre  ,  je  fuis  arrivé 
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à  Marfeiïie  le  18  décembre ,  «Se  me  fuis  rendu  à  Pans 

le  6  janvier.  , ,  .        r  ur 

Le  rapport  que  je  viens  de  faire  ,  le  réduit  en  fubf- 

"fai  rempli  une  million,  fans  que  j'en  eufie  peut- 
être  le  droit;  j'ai  approuvé  une  aflbc.ation .contraire 
à  la  lettre  de  la  loi;  j'ai  retranche  partie  de  la  aate 
d'une  loi  que  je  faifois  promulguer  ;  fa.  ordonne 
des  déportations  extraordinaires  ;  mais  i  a.  prépare 
toutes  choies  pour  faciliter  les  travaux  de  mes  fuc- 
cefleurs:  j'ai  empêché  que  les  citoyens  de  couleur 
&  nègres  libres  ne  Ment  trompés  a  Saint-Domingue, 
comme  ils  l'ont  été  à  la  Martinique  &  a  la  Guade- 
loupe ;  j'ai  déjoue  tous  les  projets  des  contre-re- 
voutionnaires'à  Saint-Domingue;  ;'a,  conferve  le 
Port-au-Prince  malgré  les  complots  de  fes  ennemis, 
&  es  fureurs  de  fes  citoyens;  j  ai  conferve  plus  de 
.£ moitié  de  la  colonie,  &  rétabli  la  circulation 
l'agriculture  &  le  commerce  dans   la   province   de 

V°Jïf\e  n'avois  aucune  autre   efpèee  de  moyens, 
qu'une  influence  morale  qu'il  m'a  fallu  redonner 
ia  commifôon. 

Paris,  le  <&  janvier  i793 ,  Tan  second  delà 
République  française. 

Signé  j    R  O  U  M  E. 
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PROCLAMÂTI O N 

AU  NOM  DE  LA  NATION ,  DE  LA  LOI  ET  DU  ROI. 

Philibert-François  ROUXEL  DE  BLJNCHELJNDE, 

Maréchal- des -camps  et  armées  du  roï\,  lieutenant  pour 
le  roi  au  gouvernement  -  général  des  îles  françaises 
d' Amérique  sous  le  vent; 

Et  Philippe-Rose  ROVME ,  Commissaire  national  civil , 
délégué  par  II  roi  aux  îles  françaises  de  l'Amérique 
sous  le  vent  ,  pour  y  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité 
publique  ,  en  vertu  de  la  loi  du  i  i  février  1 79 1 . 


L'Assemblée  Nationale  et  le  Roi  ayant ,  par  la  loi  du  4  avril 
dernier,  fixé  d'une  manière  invariable  l'état  politique  des  hommes 
de  couleur  et  nègres  libres,  en  leur  reconnoissat  une  égalité 
parfaite  de  droits  avec  ceux  des  blancs  ;  cette  loi  ,  dictée  par  la 
justice  etparl'intétêtbien  démontré  des  colonies ,  a  été  reçue  par 
tors  les  bons  citoyens  comme  un  bienfait  signalé  ,  qui  réunira 
d'opinion  les  hommes  libres  de  la  colonie  ,  et  les  fera  concourir 
au  bien  public. 

Chargés  ,  par  nos  emplois  respectifs  ,    de  faire 
du4avril,  saaf  les  points  personnellement  attribué, 
commissaires  qui  sont  journellement  attendus  ;  après  avoir  réglé 
dans  la  province  du  nord  les  objets  relatifs   à  ladite  loi  ,    nous 
avons  jugé  devoir  nous  transporter  dr.ns  celle  de  l'ouest  , 
d'y  recononître,  par  nous-mêmes,  la  s 
et  d'adapter  provisoirement   les   mesures   propres  a 
progrès   du  mal,   à  réunir  les  citoyens,   à  préparer  1' 
définitive  de  la  loi  confiée  aux  nouveaux  commissaires. 


exécuter  la  loi 

ent  attribués  aux  nouveaux 

réglé 

nous 

l'effet 

ituation  actuelle  des  choses, 

arrêter   les 

préparer  1  exécution 
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Nous  avofls  eu  la  satisfaction  de  rencontrer  chez  tous  Tes  b'ôvg 
citoyens  des  deux  partis  ,  qui  ont  été  divisés  par  la  guerre  en  lie, 
un  désir  égal  de  se  réconcilier,  d'oublier  leurs  erreurs  réci- 
proques ,  et  de-  prouver  à  la  nation  et  au  roi  leur  invariable 
loyauté:  mais  nous  avons  s  emarqué  qu'il  régeoit,  départ  et  d'autre, 
tins  défiance  que  nous  trouverions  effrayante  ,  si  nous  n'avions 
l'espoir  de  la  surmonter  par  de  saches  précautions,  qui,  mettant 
ces  citoyen*;  à  même  de  se  communiquer  sans  danger  ,  leur 
procurera  î'oeéasiem  de  se  mieux  connoître'  ,  et  de  se  rendre 
mutuellement  la  même  justice  que  nous  leur  rendons. 

Nous  jugeons  que  ,  dans  cette  circonstance  aussi  majeure  que 
délicate  ,  nous  devons  ,  sans  nous  asservir  au  ir  forme  s  régulières, 
né  nous  diriger  que  d'après  les  lois  de  l'impérieuse  nécessite  , 
témoigner  autant  d'égard  et  de  confiance  à  l'un  des  partis  comme 
à  l'autre  ,  ne  rien  préjuger  pour  ou' contre  ,  et  ne  rien  détruire 
de  ce  qui  peut  être  utile. 

Dirigés  par  ces  considérations  ,  nous  avons  reconnu  que  le 
conseil  de  paix  et  d'union  ,  qui  s'est  établi  à  Saint-MarC  par  le 
choix  des  paroisses  d,e  l'Ouest  ,  et  d'r.ne  partie  de  celles  du 
Nord  ,  quoique  m  .onstîtutionficl  dans  la  forme  ,  n'en  est  nas 
moins  un  corps  central  où  se  réunissent  les  vœux  et  la  confiance 
de  ces  paroisses;  que  la  dissolution  de  cette  respectable  coalition 
entraînerait  h  subversion  totale  des  mêmes  paroisses  où  règne 
une  fermentation  générale  parmi  les  ati  liers  ;  et  qu'en  légalisant, 
au  contrahe,  le  conseil  de  paix  et  d'union  ,  et  l'autorisant  à  con- 
tinuer provisoiremint  l'exercice  des  fonctions  de  police  et  de 
discipline  intérieures  ,  qui  jusqu'ici  a  produit 
salutaire  ,  nous  parviendrons  à  diriger  vers 
du  bien  public  lis  libres  et  les  esclaves 
coalisées. 

Nous  avons  reconnu  chez  les  citoyens  de  couleur  et  n erres 
libres  la  plus  forte  ambition  de  prouver  à  la  France  qu'ils  ne 
sont  pas  moins  jaloux  de  lui  appartenir  par  leur  civisme  et 
îevtr  générosité  ,'  que  par  le  courage  dont  ils  ont  donné  .des 
preuves   éejatontes. 

Les  troupes  de  ligne  du  Port-aa-Piince  se  sonfmontrée.s  de 
vrais     soldats  -  citoyens. 

La  garde  nationale,  de  la  même  ville, nous  a  paru  n'être  corn- 
posée  qi;e  de  bons  François,  affligés  des  malheurs  de  la  Colonie, 
et  desiiam  concourir  ardemment  avec  nous  à  les  répare?; 


l'effet  le  plus 
le  même  but 
des     paioisses 


=- 


M 


s'acquérir  ,   am: 

i 


ma- 


Et   la   tro  Vlpn; 

i 

pai  une  I    '  '  i'n,:ve 

J   ,   .  Pul,    nombre    considé, 

"   vc,     a   ni  le*  «êtes  ont  été  exaltées  p»   l'.ffe. 
r^né  ;  et  nous  craindrions  .que  ces  personne 

vissent  le, scènes  désastreuses  qui  s'y  sont  *»« .,  "  rfous  n« 

ls  le  devoir,  au    moyen  dVmj  fer ce  i* 
•  dres  d'un  militaire  sage  et-ec^re/,   p«ii»e  exi 

eater  sûrement  les  réquisitions  des  corps  pppul  : 

En  conséquence,  nous  avisons  le  conseil  de  P«*^**™on 
de  Snut-Marc  A  continuer  proprement  f'exerc  ,ce  de  «^  ; 
tions  d.us  mues  les  paroisses  de  son  assoeiat.on  ,  en  se  co.for 
„,mt  aux  décrets  nationaux,  se  .soumettant  aux  a  e  te.de  las 
semblée  coloniale  ,  approuva  par  le  gouverneur  et  *«£**>* 
dant  ,  lorsqu'il  y  aura  lieu  ,  avec  les  autrescorps  populOT»  ,  tt 
gouvernement  et  la  commission  nationale  civile. 

Des  ordre  majeurs  exigeant  le  départ  du  bataillon  de  Nor- 
mandie ,  nous  lui  rendons  la  justice  de  déclare,  que  nous  avons 
une  entière  satisfaction  de  la  conduite  qu  il  vient  ae  tenir. 

Rendant  la  même  justice  an  bataillpn  d'Artots  et  aux  dera- 
che.nens  de  Provenee  et  d'artillerie  ,  M.  le  génial  les  retien,  a. 
Porl-au-Piince  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  garde  nationale  du  Port-au-Prince 
ne  continue  de  nous  donner  des  preuves  de  son  zèle  et  d>  sou 
patriotisme. 

Nous  promettons  une  protection  spéciale   *   h   garde  s-uc:  , 
tant  qu'elle  se  conduira  comme  elle  vient.de  le  taire. 
"  Et  nous   n'oublions  pas  de  mentionner  ici  la  satisfaction  que 
nous  a  causée 'la  conduite  delà  maréchaussée. 

Nous  augmenterons  provisoirement  In  force  publique  du 
Port-au-Prince   ,     de-    la     manière     dont    ÎVi.    ie     gênerai     le 

"  Les  citoyens   de  couleur  de  la  ville  du  Port-aù^Frin^   fei.prvt 
leur  rentrée  le  jeudi,   5  du'eourafk  ,  à  sept  heures    Ut     i    Lin; -,  M 
seront  accompagnés  par  d'autres  citoyens  -,    le   nombre   tôt 
uns  et  des  autres  ne  passera  pas  mille.  MM.  raj  ^  le  com- 

missaire national  civil  se  transporter  ont  d'avance  a  la  mtv.tc- 
palité  ,  et  accompagnés  chacun  de  deux  ofticiers  munictpaux  ;  M 
se   rendront    aux    deux  portes    de    la   ville  ,    pour  Jure  rentrer 

ÏJ    4 
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Iesdits   citoyens   qui  viendront  de  Bizoton  et  dé  la  Croix-des- 
Bouquets. 

Nous  invitons  enfin  tous  les  Français- de  la  colonie  à  se  réunir 
sincèrement  de  cœur  et  d'esprit  pour  le  rêcablissement  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité  publique  ;  et  nous  déclaions  infâmes  et 
traîtres  à  la  patrie  ceux  qui  ,  par  leurs  discours  ou  leur  con- 
duite ,  voudroient  réveiller  des  haines  et  des  passions  qui  ont 
failli  causer  la  perte  de  la  colonie  et  la  ruine  du  commercé 
national. 

Mandons  à  MM.  de  lVsemblée  provinciale  de  l'Ouest  et  d 
la  municipalité  ,  de  faire  imprimer  ,  publier  et  afficher  la  pré- 
sente proclamation  ,   et  de  tenir  la  main  à  son  exéxution. 

A  bord  du  vaisseau  de  Vèl-at ,  le  Jupiter  ,  mouillé  en  rade  du  Porl~ 
Gu-Princf-,  le  3  juillet  1792. 

Signé  ,  Blanchelande  ,  Roume. 


No.   I  I. 

'Extrait  du  Réquisitoire  de  M.  Larc hevesque 

Th  I BA  VD  3  procureur  -  syndic   de   la   commune   du 
Cap. 

î)u  premier  août  1792. 
Jmpiimé  par  ordre  de  la  Commission  natiunale-civile. 


La  commission  nationale-civile  ,  jugeant  que  ,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  le  patriotisme  ,  la  surveillance  et  la  réunion 
des  bons  citoyens  ne  sauroient  être  entretenus  par  trop  de 
moyens  -,  ayant  trouvé  dans  un  réquisitoire  du  procureur-syndic 
(Je  la  commune  du  Gap  ,  qui  a  été  distribué  dans  la  province  du 
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Icj  |  royiucei  de  L'ouest  ci  du  sud. 

Au   rnt-au-r rince  ,   U  24  ac"<  ^^ 

Le  commissaire  national-civil  ,  à  Saint-Domingue.  ROO». 
Petit  Viuers  ,   secrétaire  ad  hoa  de  la  commission. 


DÉVELOPPE    -M   EN    T. 


Ouvrons   done   enfin   les  yeux  ;   inurrogeons  les        ;« 
qui  se  sont  passés  ,    et  qui   se  passent    encore  son,    nos  y  , 

cessons  de  nous  étourdit  sur  la  véritable  cause  de  .0»  **£ - 
e  tout  nous  dira  ,  tout  nous  convaincra  quMs  prennent ^  leur 
«ource  dans  le  dessein  forme  d'opérer  nue  contre-revonmon. 

La  \m\  du  4  avril  est  venue.  Naturellement  ,  11  1»  citoyens  de 
coufeur  et  nègres  libres  eussent  été  les  seuls  qui  eurent  m, 
le  poignard  et  la  «orclie  aux  mains  de  nos  esclaves  "^^ 
gnir  du  moment  que  cette  loi  a  été  accepte.  Au  son  raue 
insurrection  fait  des  progrès  .,  l'embrasement  augmente ,  la 
révol.e  a  gagné  des  cantons  où  les  esclaves  s  eurent  montre, 
plu.  que  soumis  ,  où  ils  s'étoient  rendus  le,  défenseurs  de  leurs 
maîtres  ;  le  désastre,  enfin  menace  de  devenir  gênerai. 

D'où  vient  cela?  On  ne  peut  plus  dire  désormais  que  ce  soient: 
les  citoyens  de  couleur  et  nègres  libres  qui  fomentent,  qui  at- 
tirent la  rébellion  de  nos  esclaves;  ils  n'ont  plus  d  intérêt  i 
l'entretenir  ;  ils  ont  ,  au  contraire  ,  le  même  intérêt  que  nous  a 
la  tahe  cesser. 

Il  y  a  donc  une  cause  sourde  qui  travaille  nos  esclaves.  Quelle 
est-elle  cette  cause  ,  si  te  n'est  la  fureur  d'opérer  ,  a  quelque  prix 
que  ce  soit  ,  la  contre-révolution  ? 


Je  veux  croire  que  la  philanthropie  entre  pour  beaucoup  dam 
Ses  malheurs  que  nous  éprouvons  ;  mais  cette  philanthropie  n'y 
estre  que  comme  instrument  et  non  pas  comme  cause.  Il  falloit 
ïbx  contre -révolutionnaires  un  appât  qu'ils  pussent  présenter 
à  nos  esclaves  pour  les  soulever  contre  la  servitude  ;  ils  l'ont 
trouvé  dans  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  Mais  ,  sans  les 
contre-révolutionnaires  ,  jamais  cette  déclaration  n'eût  produit 
sur  nos  esclaves  une  impression  assez  forte-  poer  les  faire  passer 
tant  d'un  coup  ,  comme  on  l'a  vu,  de  la  soumission  la  plus 
parfaite  aux  derniers  excès  de  la  révolte. 

Suivons  les  événemens.  Quand  est-ce  qu'a  commencé  l'insur- 
reetion  de  nos  esclaves  ?  le  23  août  1791  ;•  et  deux  ans  aupara- 
vant avoit  paru  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  ;  depuis 
«leux  ans  cette  déclaration  avoit  retenti  dans  tout  l'univers  ,  et  , 
pour  ne  parler  que  de  Saint-Domingue  ,  jusques  dans  ses  triples 
montagnes  ,  sans  que  nos  esclaves  eussent  témoigné  la  moindre 
eavie  de  s'en  prévaloir,  et  se  fussent  relâchés  le  moins  du  monde 
du  respect  et  de  l'obéissance  qu'ils  avoient  eus  jusques-là  pour 
leurs   maîtres. 

Ce  n'est  donc  pas  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  qui 
leur  a  fait  briser  leurs  chaînes. 

■Là  nouvelle  du  décret  du  i5  mai  arrive  dans  la  colonie  ,  et  les 
esclaves  ne  font  pas  encore  le  moindre  mouvement. 

Enfin  arrive  celle  de  l'évasion  du  roi  ,  du  91  juin  suivant  ,  et 
cette  nouvelle  semble  être  le  signal  de  l'insurrection.  La  révolte 
de  nos  atteliers  éclate  peu  de  jours  après,  et  avec  elle  commencent 
les  assassinats  ,  les  incendies,  et  aussitôt  nos  esclaves  ont  des 
fbsfîs  ,  des  canons  ,  toute  espèce  d'armes  ,  toute  espèce  de  mu- 
skions  de  guerre  e.t  de  bouche  ,  et  le  mal  s'accroît  avec  tant  de 
violence,  avec  tant  de  rapidité  ,  que  ses  progrès  étonnent  autant 
qu'ils  consternent  ceux  mêmes  qui  croient  qu'on  ne  doit  em 
chercher  la  cause  que  dans  le  désir  de  briser  tout-à-fait  un  joug 
«p*QH  a  commencé  à  secouer. 

Une  remarque  à  faire  ,  c'est  que  là  où  les  citoyens  de  couleur 
et  nègres  libres  ont  commis  le  plus  de  ravages  ,  les  esclaves  en 
©nt  fait  moins  -.  comme  si  la  même  main  eût  donné  l'impulsion 
aux  uns  et  aux  Autres  ,  et  se  fût  contentée  d'agir  dans  une  partie 
de  la  colonie  par  le  moyen  des  esclaves  ,  et  dans  l'autre  par 
l'entremise  des  citoyens  de  couleur  et  nègres  libres: 

Mais  veut-on  se  bien  convaincre  que  la  philanthropie  n'est  rien 
naoms  Cjue  le  mobile  de  la  guerre  que  nous  font  nos  esclaves  ? 


-^  fc  . 
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qu'on    jc.tr    un    conp-d'.ril    sur    ce    qui    se    passe   parmi    eux  : 
.ùlaires  que  la  rêvoluuon  a  ratro- 
.    i,  litéa  ,  des   uges  de  paix  ,  des  a-sems- 

|e  communes  .   des  gardes  nati    nales  ;  etc.?  Rica  . 

ae  par  le  roi;   on  n'y  parle  que  de  retaWtt 


n  n'y  m 


les    distinctions  de  l'an- 


le  roi  sur  son  trône  ;  on  y  attecte  toutes 

en  un  mot  ,  on  y  est  si  opposé  au  nouveau  ,  tju  une 
les  blancs  qui  ont  le  mïlkcur  de 
tomber  au  pouv 
quelque  corps  pop 

Cette   haine  ,    celte  aversion  pou 


cien  régime 

cause  de  mon  bien  assurée  pour  les  blancs  qui 

Qii  de  ces  barbares,  est  d'avoir  joué  un  rôle  dans 
ulaii  e, 
.cite  aversion  pour  le  nouveau  régime,  dé- 
cèlent ouvertement  le  principe  de  l'insurrection  de  nos  esclaves; 
car,  si  côtoient  les  philanthropes  qui  les  eussent  rxc.ks  à  la 
révolte,  comme  les  plus  grands  philanthropes  de  1  assemblée 
nationale  constituante  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  coopère 
à  la  constitution  française  ,  en  soulevant  nos  attellers  contre  nous, 
ils  n'eussent  pas  manque  de  leur  insinuer  le  goût  des  formes  po- 
pulaires que  la  constitution  a  introduites  ;  ils  n'eussent  pas  lait 
prendre  ,  sur-tout  à  Jean-François  ,  le  cordon  bleu  ,  et  un  su- 
perbe crachat  qu'il  porte  sur  son  habit. 

N'en  doutons  pas  ,  la  révolte  de  nos  esclaves  est  due  aux 
çtntrt-rtvoluticmnaiûs  ;  la  guerre  que  ces  mêmes  esclaves  nous 
font  machinalement  ,  est  une  véritable  guerre  de  contre- 
révolution. 

Mais  quel  peut  être  le  but  de  ceux  qui  nous  ont  suscité  eette 
guerre  et  qui  l'entretiennent  avec  tant  d'art?  Pense  -  t  -  on 
que  ce  soit  simplement  d'opérer  la  contre-révolution  à  Saint- 
Domingue  ?  Tl  faudrôit  leur  supposer  des  vues  bien  courtes, 
pour  s'imaginer  qu'ils  bornassent;  là  leurs  projets  :  et  à  quor 
leur  seryiroit  d'opérer  la  contre-révolution  à  Saint-Domingue  , 
si  elle  ne  s'opéroit  pas  en  France  ? 

Voilà  donc  leur  grand  but  :  c'est  d'opérer  ou  d'aider  à  opérer 
la  contre-révolution  dans  la  mère-patrie.  Or  ,  pour  parvenir  à  ce 
but,  que  faut-il?  ruiner,  anéantir  Saint-Domingue,  comme 
l'une  des  principales  sources  de  la  prospérité  de  notre  nation: 
ils  espèrent  ,  en  effet,  que  la  misère  du  nouveau  régime  fera 
regret'ter  l'ancien  ;  et  certes  ,  pour  amener  celte  misère  ,  ils  ne 
sauroieut  mieux  s'y  prendre  qu'en  détruisant  une  aussi  floris- 
sante colonie  que  celle-ci.  On  compte  déjà  plusieurs  faillites 
considérables  dans  quelques  ports  de  mer  ;  et  ,  par  une  suite 
de  ces  faillites,  des  maisons  de  banque,  de*  meilleures  de  Pans, 


ont  stispendy,  dit-on  ,  leurs  paiemens.  II  est  fort  à  craindre  ,  si  le 
calme  ne  renaît  promptement  dans  la  colonie  ,  que  la  forbune 
publique  du  royaume  ne  soit  elle-même  bientôt  ébranlée  par  les 
secousses  que  doivent  nécessairement  lui  donner  des  revers  mul- 
tipliés dans  les  fortunes  particulières. 

Tenons  donc  pour  certain  que  ,  dans  le  système  contre-révolu- 
thnnahe  ,  Saint-Domingue  est  destiné  à  périr;  et  ,  si  on  en 
doute  ,  qu'on  réfléchisse,  encore  une-fois,  sur  ce  qui  s'y  passe 
depuis  que  la  loi  du  4  avril  a  été  reçue  et  acceptée.  Jamais  nous  ne 
nous  sommes  crus  plus,  près  du  terme  de  nos  maux  qu'à  cette 
époque  ,  et  cependant  tout  nous  annonce  que  nous  sommes 
aujourd'hui  plus  loin  que  jamais  de  rentrer  sur  nos  propriétés  , 
et  de   recouvrer  notre   tranquillité. 

Quand  en  connoît  le  usai  ,  il  faut  y  appliquer  le  remède.  Quel 
est  celui  dont  nous  pouvons  user  jusqu'à  ce  que  le  vrai  remède  à 
nos  maux  nous  s®it  arrivé  de  France  ?  je  l'ai  déjà  dit  ,  une 
extrême  surveillance  :  cette  surveillance  ,  jointe  aux  nouvelles 
xsesures  que  j'ai  cru  ,  Messieurs  ,  devoir  vous  proposer  (1),  em- 
pêcheranos  vrais  ennemis  d'exécuter  leurs  projets  avant  l'arrivée 
des  secours  que  nous  attendons  (car  c'est  dans  cet  intervalle  qu'ils 
ont  résolu  de  frapper  leur  grand  coup)  ;  et  les  nouveaux  secours 
arrivant  ,  la  colonie  est  sauvée  ,  les  projets  de  contre-révolution 
éenouent  ,  nos  esclaves  se  voyant  abandonnés  de  ceux  qui  les 
ont  mis  en  insurrection,  rentrent  dans  l'ordre,  Saint-Domingue 
renaît   pour  lui   et  pour   la   métropole. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  redoubler  de  5urveillance  ,  il  faut 
encore  de  l'union.  Que  ceux  de  nos  concitoyens  qui  forment 
des  vœux  pour  le  rétablissement  de  l'ancien  régime  ,  ouvrent  donc 
les  yeux  à  leur  tour  ;  qn'ils  soient  bien  persuadés  qu'on  les 
abuse  ,  qu'on  les  joue  ,  qu'on  les  trompe  ;  qu'ils  fervent  d'ins- 
trument ,  sans  le  savoir,  aux  mauvais  desseins  de  ceux  qui  ont 
su  les  gagner  ;  qu'ils  coopèrent  en  aveugles  ,  et  sans  autre  profit 
que  des  chimères  qui  ne  se  réaliseront  jamais  ,  à  la  destruction  de 
cette  colonie  ,  à  l'appauvrissement  de  la  mère-patrie,  à  la  ruine  , 
à  l'exil  ,  à  la  mort  de  leurs  concitoyens.  Que  cette  seule  idée  les 
rapproche  de  leurs  frères  ;  n'avons-nous  pas  éprouvé  assez  de 
malheurs  ,  sans  y  ajouter  celui  de  nos  divisions  ? 


{  1)   Les   mesures  dont  îl  s'agit  ici   sont  particulières  aux   circonstances 
des  localités   de    la  ville   du    Cap. 


il 

Ou'ill    se   pénètrent   bien    de    cette    vérité      qu'il   en   est  de* 
^  i   ,,„  «omme  des  ..chûtes  en  maladie  :   les  ravagef 

les  principes  cii  d         remcttre  CB  équilibre. 

h,,"U1'Vli;P:  ^  :^"-e  nous  le  sommes,!  la 
a"l*r.Îm  UOP  e  ^ou.  devons  nécessairement  .uiv,  e  son 
C*  anTaTSù8  être  heureux  et  transie.  ;  ,»W 
ï i  '  «i«i  à  la  remorque  d'un  gros  vaisseau  ,  s  cHorceroit 
vamement   daUer  en  s     s  ,4  un 

établie  en  France  ,  u  b,e|  bords  le  plus  qu'ù  est 

torrent  ,  tâcher  seule,  n    de gjg»er  c  ^P  .       4    ^ 

POfb\e,C'^rqdonou    mènelamaniecontre-révol^onnaire 
englouti,  0«t    quoinou  mercantiHe. 

^Va^SneTen  flatte  pas,  cette  contre-révolution  dont  se 

'  l   il  calèrent  cenx  qui  n'ont  pas  été  à  portée  de  voir  de 
repa.ssen.  rtd.c.k^ntce       q  p  ^  ^^  des 

FèS  l0  C^I  U  ouvertement  ,n,  se  fera  jamais  ,  et  on 
esprits  ,  comme  dans  le  go  g     aUention  au  caractère 

Il Pir^^r^d^tingue   la  révolution   présente   de 

l°UD^  lesUre"lutions  q*i  ont  précédé  ,  il  n>  avoit  d'armé 
eue  le  troupes  qui  soutient  l'un  et  l'autre  paru;  le  peuple 
^  Slle  fruit  -,  il  n'en  était  ,  au  contraire  ,    que  plu 

n  en  retire pas  le  t         •  l'universalité  du  peuple  a  ete 

foule  par  le   paru  va  nqu  recouvrer  ses  droits  -,  et  il  est 

a;mCC  c^ume  aPe;  où  r  H  a  fallu  des  siècles  d'astuce  pour  l'en 
déjà  ac        «»*e  a  e,  £  la  force  d'un  moment  qui  l'en  privera 

depondler     ce  n  de  .  ,.        „  ^  plus        udcs 

de  nouveau  ,  sur  tout  lo  q  r intxépxdité  il  joint  l'intérêt  le  plus 
^KS-  conquête  queJ  cent  peuples  n'au- 
roièutpas  le  bonheur  de  faire  comme  lui. 
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No.    I  I  ï. 

Lettre  du  citoyen  Larcreves que  Thibaud 
Procureur  de  la  Commune  du  Cap  3  au  citoyen  R  o  UME 
commissaire  national  -  civil. 

Au   Cap  ,  le   16  Septembre  1792. 

Monsieur, 


M.  le  Borgne  a  eu  la  bonté  de  me  donner  quelques  exemplaires 
de  Textrait  que  vous  avez  fait  imprimer  au  Port-au-Prince  ,  de 
mon  réquisitoire  du  premier  Août.  Je  m'empresse  de  vous  trans- 
mettre ma  reconnoissance  pour  un  témoignage  d'approbation 
aussi  flatieur.  Il  me  dédommage  amplement  de  tout  ce  que  j'ai  eu 
à  souffrir  depuis  que  ma  place  m'a  mis  dans  le  cas  de  signaler 
mon  attachement  à  la  révolution.  L'éloge  que  vous  faites  , 
monsieur,  de  mon  travail  et  des  vues  qu'il  renferme  ,  met  le 
comble  à  mes  désirs,  j'y  tiouve  tout-à-la-fois  la  récompense  de 
mon  zèle  ,  justice  à  mes  bonnes  intentions  ,  protection  contre 
mes  ennemis  ,  et  encouragement  pour  moi-même  aussi  bien 
que  pour  tous  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  bonne  cause. 

Elle  va  donc  triompher,  monsieur,  cette  bonne  cause«  La 
publicité  que  vous  venez  d'ajouter  à  l'écrit  où  j'ai  essayé  de 
démasquer  nos  vrais  ennemis  ,  est  l'avant-coureur"  de  leur  dé- 
faite. Il  n'y  a  plus  à  s'y  méprendre  :  nos  ennemis  sont  ceux  de 
la  révolution  ;  Goblentz  est'dans  la  colonie  -,  c'est  vous-mêmes  , 
•monsieur  ,  qui  l'annoncez.  C'en  est  fait  -,  le  coup  décisif  est 
porté.  L'essentiel  étoit  de  faire  connoître  les  auteurs  de  nos 
maux  à  ceux  qui  sont  envoyés  pour  les  réparer.  la  colonie,  une 
fois  purgée  des  traîtres  qu'elle  recèle  dans  son  sein  ,  n'est  plus 
perdue   pour  la  France. 

Que  n'êtes-vous  ici,  Monsieur  !  Ils  vont  nous  échapper,  ces 
traîtres,  Grand.  Dieux!  et  tant  de  forfaits  resteroient  impunis  ! 
Hâtez,  monsieur,  hâtez  ,  de  grâce,  votre  retour  en  cette  ville.  Votre 
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ÏKpériemce  deufelera  les  forces  qui  nous  viennent.  Achevé*  par 
là  votre  ouvrage.  L'amour  du  bien  est  une  mi»sie*qui  ne  se 
révoque  pas.  La  confiance  qui  vivifie  les  pouvoirs ,  a  aussi  la 
vertu  de  les  proroger. 

Elle  ti*nl  lieu  d'honneurs  à  celui  quelle  honore. 

Le  procureur   de  la   commune  du  Cap. 
Simê,     Larcheves&ue  -Thibaud. 


N°.    I  V. 

Lettre  écrite  à  la  Commission  Nationale  j  par  le 
Citoyen  de  couleur  >  Ri  G  A  UD  ,  Général  de  V armée 
de  ces  Citoyens  dans  le  Sud  >  et  sujet  d'un  mérite 
transcendant  ,  qui  réunit  des  vertus  et  des  talens  aussi 
rares  que  précieux. 

Du  16  Septembre   17^2. 

î\l.     LE     COMMISSAH.E    NATIONAL   -   CIVIL  , 

Etant  chargé  de  pouvoirs  de  rassemblée  provinciale  du  Sud  , 
•pour  aller  faire  un  arrangement  avec  les  nègres  insurgés  et  réfugiés 
dans  les  montagnes  du  Platon  ,  il  est  de  mon  devoir  de  vou« 
instruire  cù  en  sont  les  choses  -,  si  je  ne  lai  pas  plutôt  fait, 
monsieur,  c'est  que  je  n'avois  pas  encore  l'espoir  de  terminer 
avec  eux..  Mais  ,  après  un  mois  de  peines  et  de  risques  ,  je  suis 
enfin  parvenu  à  ramener  ces  nègres  à  des  principes  de  paix. 
On  accorde  la  liberté  à  sept  cents";  je  leur  délivre  des  imprimés 
d'affranchissement  au  nom  de  la  province  du  Sud  ,  en  vertu  des 
pouvoirs  qui  m'ont  été  donnés.  Je  m'occupe  à  les  organiser  en 
compagnie  de  cent  hommes  chacune  ,  pour  faire  le  service  et 
protéger  la  plaine  et  les  mornes  ,  et  se  porter  par-tout  où  be.soia 
sera  dans  la  province  peur  arrêter  les  insurrections  ,  les  incendie* 
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et  le  brigandage  ;  une  partie  sont  déjà  ca  activité  dans  «  ser- 
vice •  le?  habitans  commencent  à  rentrer  chez  eux  ,  et  j  espère 
eue  sous  peu  ces  mêmes  habitans  seront  à  même  de  repaier  le» 
pertes  considérables  qu'ils  viennent  d'essuyer. 

Vous  avez  vu,  monsieur,  l'adresse  que  j'ai  faite  à  la  commis- 
sion nationale-  civile  ,  sous  le  couvert  de  M.  de  Samt-Leger  , 
où  le  parlois  d'accorder  la  liberté  aune  parue  des  nègres  que  les 
Lb  tans  blaacl  avoient  armé,  contre  les  hommes  de  couleur  ,  et 
Si  ont  proBté  du  moment  quMs  etoient  armes  pour  secouer  la 
L  ;"  ces  nègres  ,  formés  en  compagnies  de  gendarmerie  ,  au- 
fo  ent  *«iP«;«  tout  le  reste  ,  seul  moyen  dépêcher  1  insur- 
rection générale.  Mais  ,  M.  le  comm.ssaire  national-ovil  ,  xUut- 
Soit  que  j'avois  donné  cet  avis   (  qui  auroit  bien   moins    coûte 

Ut  évité  tous  les  malheurs  qui  sont  arrives  )  pour  qu  il 
«  ft  pas  adopté.  Les  habitans  d.soient  alors  :  Jsous  armons 
lui  toi  perdre  que  de  consentir  à  la  libertin  seul  nègre,  je  voyons 
Z  m al  oui  se  preparoit  -,  je  vouiois  le  bien  ,  etvouloxs  1  opérer 
au  r éril  de  L  vie -,  mais,  monsieur,  que  d'entraves  que 
de  Sauce,  n'ai-je  pas  trouvées  !  que  d'orgueil  que  de  pre- 
tZ  il  falloit  encore  vaincre  ,  maigre  que  la  loi  du  4  avril  e  toi 
irîmnkuée  i  Après  avoir  été  persécute  pendant  deux  ans  ,  j  «1 
?é  ncor  calomnié  en  récompense  de  mes  bonnes  mtenuons  ; 
u  ^aujourd'hui  (qu'on  dit  m'avoir  mal  connu  1  eajie  ne  cesse 
à  me  poursuivre;  je  sacrifie  mes  intérêts  a  l'intérêt  gênerai, 
f'UTose  ma  vie  journellement  pour  préserver  celle  de  mes 
J  •  nvens  Peut-être  qu'un  jour  on  çonnoitra  mon  cœur  ;  déjà 
iThoSrJns  me  rendent  V-  ,  eelame  dédommage  oxen 
de  l'injustice  des  mechans. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  monsieur, 
nxe  !en  de  V  de;  je  règle  toutes  mes  actions  d  après  vos  prin- 
ces d'honneur  ,  de  justice  et  de  loyauté.  Je  désire  avoir  quel- 
nuVois  ceue  faveur  la  carrière  quU  faut  parcourir  à  Satnt- 
âotin^ue  pour  soutenir  contre  nos  ennemis  ,  et  jouir  de  l'ega- 
StédeVd  oL  politiques,  est  parsemée  d'épines.  Appelé  par  me, 
camarade  pour  les  commander  ,  et  les  aider  a  renverser  le  pesant 
Weau  duPpréiugC  ,  devenu  insupportable  par  les  vexations 
■«  1  humiliations  réitérées  depuis  deux  ans  époque  on  no. 
taux  aurbient  dû  être  adoucis  par  la  régénération  du  peuple 
"ancais  don  nous  faisans  partie  ,  je  peux  dire  n'avoir  ps  fart  un 
pas  q  'In  cœur  désavoue  ;  j'ai  su  respecter  mes  ennemi  a 
ïo  X  tant  leurs  erreurs  ;  c'est  ce  que  votre  lettre  me  pn.cn  ■ 
"est  de  vous,  monsieur  le  commère  national-  cml  ,  que  je 
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veux  apprendre  à  Faite  le  Lien  pour  le  mal?  c'est  à  votre 
exemple  une  je  veux  oublier  toutes  les  injures  qu  Ou  nid  faite*  , 
et  les  calomnies  atioces  que  nies  ennemis  se  plaisent  à  ver>cv  sur 
moi  ;  c'est  de  vos  écrits  ,  monsieur  ,  puisque  je  n  ai  pas  eu  le 
bonh'cui  de  vous  voir  comme  vous  me  l'aviez  Fait  esp<  r«  ,  que 
ifl  veux  me  pénétrer  de  cette  sublime  momie  ,  adn  de  me 
rendre  digne  des  bienfaits  de  Rassemblée  nationale  et  du  roi* 
et  de  l'estime  dont  vous  m'honorez.  Je  tâ<  lie  d'inspirer  les  mêmes 
Stntimensà  tous  mes  camarades  qui  ont  de  la  confiance  eu  moi  , 
et  dont  je  suis  chargé  de  diriger  la  conduite  ;  ce  sera  la  marche 
invariable  que  nous  tiendrons-  ;  si  nous  ne  parvenons  pas  au  but 
que  nous  nous  proposons  ,  qui  est  de  voir  tous  dos  concitoyens 
heureux  ,  nous  aurons  au  moins  la  satisfaction  d'aveu  lait  noue 
devoir. 

Je  suis  avec  rsspect  , 

M.  le  commissaire  national  -  civil  , 

Votre    très  -  humble    et  très- 
obéissant    serviteur  , 

A.      R   I   G   A    U    D. 


Aux  Cayes  ,  le  16  Septembre  179?, 
Pour  copie.    R  o  u  m  e. 


Rapport  de  Philippe  Rote   Reumt. 
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N°.    V. 

Xe   Conseil    d'Administration    de    la    Garde 
Nationale  du  Port  -  au  -  Prince  ? 

A  M.   Roume  ,  Commissaire- national  -  civil  3  délégué 
par  U  Roi  aux  Isles  sous  le  vent  de  l' Amérique. 

Monsieur, 


L'honnen-r  que  vous  avez  fait  au  conseil  de  venir  dans  son 
sein  ,  à  la  séance  du  jour  d'hier  ,  a  été  suivi  du  regret  le  plus 
profond  ,  d'après  l'avis  que  vous  lui  aviez  donné  de  votre  départ 
pour  le  Gap.  Vous  avez  dû  reconnoître  l'expression  de  tous  les 
cœurs  par  les  témoignages  qu'on  vous  en  a  donnés.  Daignez 
prêter  votre  attention  aux  importantes  réflexions  que  nous  alloni 
vous   présenter. 

Le  conseil  a  considéré  ,  Monsieur  ,  que  votre  abandon  de  cette 
province  seroit  indubitablement  le  sigwal  d'une  explosion  géné- 
rale ,  si  à  craindre  dans  ce  moment  ,  et  dont  votre  inikrence  a 
préservé  jusqu'à  présent  cette  partie. 

Les  nouvelles  de  l'Artiboniste  ,  que  tous  avez  communiquées 
i-mtnte  au  conseil  d'administration  ,  deviennent  un  -motif 
et  vous  indiquent  la  nécessité  impérieuse  de 
rester  dans  cette  province.  Le  voyage  que  vous  avez  bien 
voulu  ,  monsieur  ,  faire  "d'après  nos  sollicitations  ,  à  Saint-Marc  , 
et  dans  lequel  vous  nous  avez  rendu  des  services  que  nous  n'ou- 
blierons  jamais  ,  en  restituant  à  ta  liberté  nos  concitoyens  injus- 
tement opprimes,  vous  a  infailliblement  mis  à  même  de  recon- 
noître la  eonnexité  évidente  des  insurrections  de  la  plaine  de 
PArtibonite  ,  et  de  celle  du  cul-de-sac.  .  .  .  Toujours  empressés 
d'adopter  ,  même  par  les  plus  grands  sacrifices  ,  soit  dans  nos 
oninions  ,  soit  dans  nos  amitiés  particulières  ,  les  moyens 
aue  vous  pensiez  devoir  nous  proposer  ,  pour  éviter  ,  non- 
geulecaent   toute  fermentation  ,  mais  même   la  moindre  activité 


vous- 

puissant 
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a'rn  côté  •  •  •  •  »«»un  lLl         '  ,,tis  au'ilaau  commencer  à  co©r 

ci\icr ,    et  qu.  y  «me  à         n  Jc  ^autre  ,  sans 

quisc  ,  et  la  plus  uatUtemem  £».»£«;  Mç  pcm-êue  d'ins- 

?,  chef  des  troupe, .  P  ~^  -1  .p  ^_ 

pirec  une  terreur  réelle  aux  revOH      q  ^  malnlcn,s    par  le 

llcment,  du    moment  qu  ili   ne    seront   pi^  ^  ^  èté   le 

respect  du  à  votre   P™"?"^ '}       devenlr  indi.  ec.ement  son 
sauveur   .le    la   province   de  LUucst  ,  O  dok  fa;re  frissonner 

destructeur.   Cette  ,dee     d  un,   -       -  *    r«?e  cclle 

une   .me  tU«i  douce      aussi    rancU  ^  momicar ,  au 

q,c  vous  nous  avez  développe     •••  ^   ^    ^ 

milieu    de    ceux    qui    vous    çhen«e«,     1  d>est;me  pour 

œoye„.  possibles  ^^^       X^  dans  toute!  les 
vous,    et   continuez,  a  repindr  e_  vol  r  MM.  les 

partiel   de   l'Ouest  ,  jusqu  A  1  arnvee  c    s    °"«  '  ^    nlêmC 

'~    conrm^i-    ;iau_ucivce  ^ 

province  .. U«    sero  j  unissant  et  le 

l'assemblée    nat.ona le  elle  -  m.me  ,  que  g ^  ^ 

corps  législatif  de  la  ^^«^  %  présence  du  seul 
vemement  -gêner  1  nou  ^ rèvûlnûou  f  ait  abordé  nos 
^^^tlsK  voulant  vous  tire,  de  notre  setn  . 
sans aocin  appli.  n'eI;5t« 

Le  retour  à  Tordre  dans  "'7»«  ^;  *  XMS  ,„  été, 
,.■«  apparence.  Nous  ^'J^TlZuTi^Uç  départ 
convenu   vons-memel    qui   »a'>"°  Votrercsidencc.au 

r:^:£d^ct^r;:™r;:r:;F1Mc .  ***-* 

'^^d^n.radone.dV^p^^ 
déj,  par  vos  conseds  a  sur-ton  M» o »  «J^,  LensU 
œit^^S  do"::  le  retabUssement  prtmitd  n'es. 

d^  ;::;Sosncs"!'et  r^^  j-^œs?  Lt 

cmpèch«  de    reconno.ue    v.»,»«  '  "p- po,«  ,    p»« 

d.:  'votre  vœn  ,ur  la  proclaWB°n  ,u,  vous  e>t  p  °P  .    1 

remplir   parfaitement  l'objet  de  l'mvuat.on  de  1  Mg^W 
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nïale  ;  et  qu'au  surplus  ,    dans  l'état  des  choses  ,  votre  gloire  ne 
vous   permet    pas  de   balancer  entre  une  adhésion  de   ré sidenc- 

\TZ     *  C  -n:Cn  C1 Ia  T]C  Pr°ViUCe  Jma(te  de  ^int-Dor,  ngUe 

eue   ^cuuou    de   deparr    qui,    jettant    le    trouble    dans°le 

elle  tables.      SIOanerOU   d£S   déS°rdreS  fUnCUCS  Ct  des  "F™  in" 
co^"f  ^'administration  vous  prie  en  conséquence  ,  M.  le 

publ.c  ,    de    renoncer    a    votre  projet  de    départ  pour    le    Cap 
ou  votre  présence,  à  raison  de  la  situation  de  la  pa^ii  du  Nord  ' 
e«   evmemmment    moins    nécessaire    que   dans    l'Ouest.  l[  vous 

t^^:rentA  pesrr  memï°« ies  »o«ifi *;*£ 

vous    la    r     7   Ks<îUelV!  SC  k)ndc  P°"  réclamer  et  obtenir  de 
vous    la    çontfflnauonde    votre  séjour  au  Port-au-Prince  .... 

Loir    ouicT"5    S       CUer  Wment  de  rCm Plir   à-f^P"    ^ux 
dCw  T  "        V°US  Par°;£re  éSaIemet't  précieux  ....  celui 

vous    lie  '    SI  -VGUS    COnscntez   à    terminer  l'ouvrage    que 

vous    avez    commence,    ne    cessera   jamais    de    vous    avo  ,er\a 

ihoar.eui    que  vous    vous    eies    acquis  jusqu'à  présent      en  vous 

S  %:?:  d£  E°US  l£S  *$f  de  qpouvPoirs  de  la  HZ 
i^nça.s.   àoaint-Domingue  ,    qui    Puiss;ez    en    ce    moment   lui 

im.ivers,  malgic  les  efforts  moins,  multipliés,  et  malheu- 
reusement ,  dans  cet  estant  ,  pins  redoublée  jam  is "pour 
îarenverserjusquesdanssesfondemens.  J  '    P 

Port-au-Prince  ,   14   Septembre  1792. 

Salut  :Jign^  ]\  Bmnet,    /,r^<B/    et    ma^ènèr^i 

baîiltf     °lt     *"«/?«.'    A.     Fournier  ,     &>    #    t)  ûhït^ 

^érî  Z  CPagnie  dUralnà™  Hilton  ;  Jirion  ,  «^J 
£»« t-H-mll  CrCm5Sse>:  '  ""-^»»«'  ï  B.  Qnichclle,  W 
*»«« ,  Hurte  ,  major  du  premier  bataillon  ;  Charrier  commis- 
satre  de  la  garde  natronale  au  consnl  d'administration  ;  T  baouH 
commissaire;  Matthieu,  Chausson ,  commissaire-  DuboT  fi  ' 
'>™f+**.  ^tarne  en  second  de  la  prenne  con^gl du  tlf 

Z7    nf°n;   ^Uh0h  ■   ^^-^-^ierUolsllnC: 
Mey  -  Dchassosscl  ,    capitaine  ,     Biquilion    ,    chef  de    bataillon 
Perr.»„ct,   heuleaont,  PasCaud  ,  ^^-ieiJt         ' 


nr-Mirffi 


*9 
Va  mpnicipalité  du  PoTt-an-lVmce  ,  en  réitérant  ses  instances 
•nptei  di  M.  le  commissaire  nationàl-civïl ,  pouf  le  porter  à 
continuer  ta  résidence  en  ceuc  ville  ,  se  joint  au  conseil,  d'âïmi- 
nistiation  ,|e  la  garde  nationale  ,  ci  appuie  sa  pétition  qui  tend 
au  bien  et  aux  avantagea  ^e  la  ptoyince ,  et  qui  a  pour  objet 
île  prévenir  les  maux  qui  poUTtoient  résulter  de  réloiguement 
de    M.    le   commissaire    civil. 


fort  -  «fi  -  Prince  ,   en    U   nutison    commune  ,    le    14    Septembre 

792. 

Signe, Leremboure,  maire;   Taxis   de  Blaireau, 
procureur   de     U    commune;    J.     Macahar, 
secrétaire  -  greffier. 


Extrait  des  Registres   des   délibérations   de  P  Assemblée   Provinciale, 
et  provisoirement  administrative  de  VOueii, 

Séance    du    14   Septembre    1792  ,   au    matin. 


L'assemblée  ,  délibérant  sur  l'exposé  du  conseil  d'adminis- 
mtion  de  cette  ville,  pénétrée  de  futilité  de  la  présence  de 
M.  Roume  en  cette  province  ,  et  prenant  dans  la  plus  haute 
considération  les  motifs  exposés  par  MM.  de  la  garde  nationale, 
ar.puie  de  tous  ces  moyens  et  de  son  infltience  ,  auprès  de 
M.  le  commissaire  i-iationd-civil  ,  les  démarches  qu'ils  font  eu 
cette   circonstance. 

En  conséquence  elle  requiert  ,  au  nom  du  bien  public  , 
M.  Rournc  ,  commissaire  national-civil  ,  de  continuer  son  séjour 
en  cette  province  ,  et  plus  particulièrement  en  cette  ville, 
jusqu'à  l'arrivée  ,  dans  cette  même  province  ,  de  MM.  les 
commissaires  nationaux  -  civils  ;  arrêté  que  la  présente  réqui- 
sition lui  sera  présentée  par  deux  commissaires  de  l'assemblée  , 
nommes  à  cet  effet  ,  qui  accompagneront  la  députât  ton  de 
MM.    du    conseil   d'administration. 

Rapport   de  Phlppe  Roze  Roume.  E  3 
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Fait    et     clos   en     séance  ,     les     jours  ,    mois     et    an    que 

dessus. 

Signé  au  Registre,   Croizier  ,   ex-président. 
Courty    et  Bertrand  v     secrétaires. 

Coîlationné. 

Signé ,   Croizier  ,  président  de  la  séance* 
Courty  ,   secrétaire. 
Peur  copie  ,    Roume. 


. 


N°.     V  I. 


Les    Citoyens    de    couleur  et  .Nègres   libres 
armés  ?  réunis  au  Port  -  au  -  Prince  ? 

Â  M.  R  ou  M  E  _,  commissaire  national  -  civil ,  délégué 
par  le  Roi  aux  Isles  françaises  sous  le  vent. 

Monsieur, 

Le  succès  de  vos  opérations  pour  le  rétablissement  de  Tordre 
dans  la  province  de  l'Ouest  ,  et  la  conservation  de  ce  précieux 
rfeste  de  la  colonie  ,  n'est  pas  moins  dû  à  l'heureuse  influence 
que  vous  donnent  vos  vertus  personnelles  sur  tous  les  individus 
qui  l'habitent  ,  qu'à  l'efficacité  ,  des  moyens  que  vous  avez 
employés. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  la  douce  tranquillité  dont 
nous  jouissons  maintenant  ,  repose  sur  votre  surveillance  pater- 
ternelJe  et  sur  l'heureux  effet  de  votre  présence  dans  cette, 
province» 


ÉÊ^H 


N.„  .„«„.„  voue  «pi VO«s'«aC.p.dEn  ^««^ £ 
nous  appeice^ow  sur  tous  les  citoyens  an» i  «  i  llc 

•f*        M.     le     commune     «auonal- civil        qui    fOUKO.. 
«JTpntir  des  malheuvs   que  votre   »!>,««   d  ,a  peu,    oe 

casionnev  ! 

Daignez    .gréer   l'assurance   de   n.tre   très  -  profond    respect. 

Fort  -  au  -  Prince  ,   14  Septembre  1792. 

Les   membres   du  comité  militaire  des  citoyens  de  couleur  et 
nègres  libres  ,   en  garnison    à  Port  -au-Prwce. 


Sine  ,     G,     Black  ;    Beauvais  ;  .  P. 
Petion  -,    Ramy  ;    Lapommeryc    aine 


Caffé  ;    A.     Leprestre 
:     Lafontam    ;     Prunier 


•  Trav-Torrer  -,  Derjon  jeune  ;  Malique 
&*  IÎ3T.  jÏ^Hul*  ;  CouJ-,  Lundy-,  Plcunc. 
„«*«.■«  ;    Daquin  fils  ,  JrJjWéTi*'. 


Pour  «/iî«,    Ronme. 


^rfHPMimiw     _    hil— 


■— il* 


s 
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N°.     V  I  I. 


Copie  de  ladres  je  de  rassemblée  Provinciale, 
et  provisoirement  administrative  de  l'Ouest  à 
M.   Roume.  "* 


'$ 


Port-au-Prince,    le   q3  Septembre  i792. 
le  *o  de  cVe°^o;7ÇQ  "  matîn  V°treJCtfre   d^e  ^  Saint-Marc, 

">  s  :;;:  -^t -s  de  ^w** de  mm-  ^  --Lux  .«.«t 

leur,  Z     ■'  aV°nS   meme   reSu    de   ^««nb'tfe  coloniale 

toi  "ICnS  ''  UnC  IOi  dQ  22  Jnin  ■  "ncemautleur,  pOU- 
iWnô  "°  sonsffl"  pressés  de  les  fairc  publier,  et  nous 

Sffi$  £  s^j?  dcs  #?*  w  é affiche  « « 

Noirs  Vous  remettons  ,   monsieur  ,  5o  exemplaires  de  l'arrêté 
de  i  assemblée  du  i8   de  ce  mois  ,  contenant  l'expression  de   SI 

î  Ouest  Tout  le  même  de  cet  hommage  est  dan,  la  vérité  qui 
lùêSÊt^^f  ^  q,,e  }W»bl"  -'--le  et  le  roi 
«ièred^n- Sr  h  "'7"  '  ■'*  '"  "comP«"™t  d'une  ma- 
ràr     nuMi-     vl",  Sf1Se-  AprèS  aV°ir  déP°Se  V0£re  carac- 

1  EeU    «^ntnt    que    plus     persuasives  ?  pour   nous       et 

£  U:;™ °nS    ^   n°US    -Ploierons   coLtamm^  t'ou 
tjoTa ctiSî   "•'   ^^    ^^   P«>«»^te.îr  notre 

L'on    auroit  une    grande    joie    dans    cette    contrée  ,    si    I'oh 
.uprenott    aue    vons    ètt,    ^^    ,    ^  _        •  i  « 

que  ?««.  ,  monsieur  connoît  «otre  mal  ?  Et  Oui  mieux. 
que    von*"    peut  y  appliquer  le    remède  ?  * 


73 
Nous  avions  déterminé  d'envoyir  au  Cap  un  député,  princi- 
palement pour  tâcher   de    dissiper   la  prévention  que    MM    les 

commissaires  civils  doivent  avoir  contre  m. us  ,  ainsi  que  contre 
les  autres  corps,  puisque  nous  voyons  consigné  dans  la  loi  que 
rassemblée  nationale  a  supposé  qu'ils  pourroient  éprouver  de  la 
résistance  à  s'introduire  dans  la  colonie.  Mais,  monsieur,  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  conçue  de  nous  ,  parce  que 
VOUS  nous  avez  connus  ,  nous  a  fait  penser  que  vous  vou- 
drez bien  employer  vos  bons  offices  auprès  de  ces  ^mes- 
sieurs ,  pour  détruire  les  mauvaises  impressions  que  l'on  a 
cherché  à  leur  donner  de  pou*,  Nous  ne  députerons  donc 
point  en  ce  marnent  ;  nous  allons  nous  tenir  prêts  à  leur 
soumettre  nos  actes  et  notre  conduire  ,  s'ils  veulent  les  exa- 
miner :  et  nous  présumons  bien  que  ,  pour  nous  juger  ,  ils 
se  reporteront  aux  temps  et  aux  circonstances  où  nous  nous 
sommes  trouvé*  ,  qui  sont  tels  que  toute  la  révolution  fran- 
çaise   n'en    présente    ni   d'aussi    difficiles   ni    d'aussi  périlleux. 

Salut   :     Signé  ,    Croisier  ,    ex  -  président  ,    BERTRAND    et 
Courte  ,  secreleirés. 

Pour  copie  ,  Roume. 


N°.     VII  I. 

Extrait  des  Registres  de  V Assemblée,  Provinciale 
et  provisoirement  administrative  de  l'Ouest. 

Séance    du    12    Septembre   1792. 

M,  le  commissaire  naiional-civil  se  présente  à  rassemblée, 
y  prend  séance  et  dit,  qu'étant  à  l'Arcahaye  ,  il  a  eu  l'oc- 
casion d'apprendre  ,  par  un  membre  de  rassemblée  coloniale  , 
que  MM.  les  nouveaux  commissaires  civils  .  au  lieu  d'arriver 
à  Sàiat  -  Marc  ,  comme  on  l'avoit  d'abord  annoncé  ,  débar- 
dueroient    au    Cap  ;     qu'étant    nécessaire    qu'il    se    trouve    au 
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h 


Heu.de    leur   débarquerne 
l'Arcahayc    au    Cap  ,     s'il 
de    son    départ  ,    sa   parole   d 
aujourd'hui    q 
prochain   pour    le    Gap 

1  M.  le  président  lui  témoigne  combien  l'assemblée  en  par- 
ticulier ,  la  province  et  la  colonie  en  général  lui  doivent  de 
remercicmens   ,    et    combien     elle     s'afflige    dt 


t    ,    il    auroît    continué    la    route   de 

n'avoit    donné    â    l'assemblée    ,    lors 

revenir    ici    ;    qu'il  lui  annonce 

'  e    ce    n'est   qy'avec    regret    qu'il    partira    samedi 


.ge 


parti 


dans  un  moment  où  sa  présence  est  si" précieuse  ;  il  l'invite 
2  manifester  à  MM.  les  nouveaux  commissaires  les  sentimens 
des  citoyens  du  Port-au-Prince,  persuadée  qu'il  leur  rendia 
ia  justice  qui  leur  est  due,  et  que  se  rappelant  que  la  cou- 
serratioa  de  l'Ouest  est  son  ouvrage  ,  *  il  ne  l'abandonnera 
jamais. 

M.  îe  commissaire  sa  retire.  Sur  la  motion  d'un"  membre  , 
l'assemblée  considérant  que  ,  quoique  lors  de  l'arrivée  ,  en 
cette  ville  ,  de  M.  Roume  ,  commissaire  national  -  civil  ,  la  loi 
du  4  avril  dernier  y  avoit  été  promulguée  ,  la  province  étoit 
néanmoins  dans  un  tel  état  ,  que  ,  presque  dans  toutes  les 
parties  ,  l'agriculture  y  étoit  délaissée  ,  les  atreliers  y  avaient 
été  ,  ou  y  étoient  encore  plus  eu  moins  insurges  ;  la  circulation 
J  étoit  interceptée,  et  tout  y  tendoit  à  la  destruction  la  plus 
prochaine   et    la  moins  inévitable  ; 

Considérant  que  ce  n'est  qu'aux  frçquens  voyages  de  ,M.  1® 
commissaire  national  -  civil  dans  les  diverses  pàioisses  de  la 
province  ,  qu'est  dû  le  commencement  du  retour  de  l'ordre 
de  la  part  des  atteliez,  l'entrée  en  ville  des  denrées  fabriquées, 
la  reprise  des  traraux  de  l'agriculture  ,  et  l'espoir  d'arracher  aux 
décombres  de  la  partie  française  de  Saint-Domingue  ,  la  pro- 
vince de  l'Ouest  ,  encore  foible  gage  du  commerce  français 
dans   cette   île  ; 


Déclar* 


VII, 


re  qu'elle  vote  ,  au  nom  de  la  province  ,  des  remer- 
ciemens à  M.  Roume,  commissaire  national  -  civil  ,  dout  les 
soins  ,  les  peines  ,  les  fatigùçs  ,  et  les  voyages  auxquels  il 
s'est   livré    depuis    qu'il   est   dans  la  dépendance; 


Déch 


»ec?are  quelle  p'ense  que  ce  n  est  qu  à  son  influence 
et  à  son  zèle  infatigable  ,  qu'est  due  la  conservation  des 
propriétés  ,  et  sar-toiu  l'état  de  calme  dont  elle  jouit  en  ce 
moment  ; 


l 


•Déclare  qu'elle  ne  le  voit  qu'avec  le  plus  grand  regret  aban- 
donner  cette   partie  ,   et  le    prie    d'être   .on  organe  auprei  de 
*iM.  les  nouveaux  commissaires  civils  ,  et  de  fixer  leur  solli- 
citude sur  la   province   de   l'Ouest,  la  seule   tjui   offre  encore 
quelques  réssoufcei  à  la   colonie   et  a  la   métropole  ; 

Arrête  que  le  présent  sera  adressé  à  la  commission  nationale  , 
à  l'assemble  coloniale  ,  à  M.  le  général  ,  et  à  M.  le _d.rec.enr- 
genéral  des  finances,  et  rendu  public  par  la  vo.c  de  1  impression 
au  nombre  de  cinq   cents   exemplaires. 

Fait    et    clos    en   séance,   les  jour  ,    mois   et  an    que   dessus, 

et   ont  signé  :  , 

Caradlux  Lacaye,  président. 

Courty   et  Bertrand  ,    secrétaires. 


Collation 


né.    HuàRD  le   jeune  ,   iterêtaire  garde  des  archives. 
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A  PARIS,  DE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE, 


l-US" 


s 


^ 
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